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3 
avis DU LIBRAIRE 
b 1 En forme de Preface. 


Auteur de ce“Livre n'a 
q 1 point mis de Preface : 
elles ſont trop communes. 
U Au moins une Poſttace : 

Point du tout. Ouvrant un 
Livre, dit-il, Pon regarde 
d abord Pintitulé, dela l'on 
va au ſujet. je compris 
bien, voyant que je ne 
pouvois Ly. re ſoudre, qu'il 
| reſſembloit a beaucoup de 
ces Auteurs, qui, infatues 
de ce qu'ils ont fait, croient 


que leurs Livres n'en ont 


Das beſoin; que le titre ou 
Ai 


5 Avis ds Libraire. | 
que le ſtyle parlent aſſe: 
en leur faveur. Mauvais 
prejuge : quoique Libraire 
ce neſt point mon ſenti- 
ment; & je ne regarde 
point à une feuille ou deux 
pres, pourvu qu'il y ait 
a un Livre une Préface, 
une Poſtface, ou un Aver- 
tiſſement. Mon Avis en 
tiendra leu; & pour don- 
ner une idee preciſe de ce 
Livre, que le Lecteur ne 
Sgattende point a y voir des 
Gęants, des Fees, des Cha- 
teaux fabriquẽs en un mo- 
ment: rien de tout cela. 
Tout y. eſt naturel. II 7 
verra les diffèrens revers 
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| Avis du Libraire, 5 
1 que la fortune fait eſſuyer 
lau Heros de ce Livre, le 
1] caractere d'un Ami qu'on 
peut appeller véritable, 
& par conſequent preſque 
chimerique, des aventures 
ſingulières, des evenemens 
tragiques; en un mot, il 
paſſera ſucceſſivement de 
. Joie a la triſteſle. Si 
le ſtyle neſt pas des 

lus + Mad , 1] eſt cou- 
4 = aile , les expreſſions 


, 


en ſont tendres. Bren des 

Cenſeurs pourront en par- 

ler en bien, d'autres en 

mal: c'eſt le fort de tous 

les Livres. Que celui- 

ci ſoit dẽſapprouvè, rebu- 
A ij 


6 Avi, da Libraive. 
re : peu importe. L' Au- 
teur ne regrettera que ſes 
peines „ le Lecteur ſon 
tems, & moi mon argent. 
Cela eſt-il bien extraordi- 
nalre ? Si au contraire ce Li- 
vre peut amuſer le Lecteur, 
& qu'bil veuille bien lui ac- 
corder ſon ſuffrage, il exci- 
tera ! Auteur à ne pas perdre 
ſon tems, & à lui donner 
de tems lis tems des Ou- 
vrages dans le meme genre. 
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PREMIERE PARTIE. 


Oin d'ici , hommes inſen- 
ſibles, dont Findifferenre 
ſiertè 1 i ore les ſentimens de la 
compaſſion: je n'ecris que pour 


les cœurs tendres, ſeuls capables 


d'ètre touches der mes malheurs; 


& Celt le doux eſpoir de les y 


A 


b 
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rendre ſenſibles qui m' engage 4 
me rappeller une vie, dont le 
ſouvenir, ſans cela, me ſeroit 
importun. es 

La fortune, qui dans la diſtri- 
bution quelle Pic aux hommes 

de ſes faveurs, ſemble n'en com- 
bler lesuns, que pour mieuxperſs- 
cuter les autres, m'a choil pour 
Etre le triſte jouet de ſon caprice. 

Jerois a peine entre dans cet 
age, où la raiſon commence 4 
nous faire diſtinguer les divers 
objets qui nous environnent, 

quand cette mème raiſon ne ſer- 
vit qu'à me rendre plus ſenſible 
la perte que je fis de mes parens 
qui moururent la mème annee : 

155 preſage du malheureux 
ſort qui m' toit prepare! 

Je reſtai quelques annees ſous 
la tutelle dun oncle, quin'epar- | 
gna rien pour me procurer une 
education convenable au rang 
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que je devois un jour occuper 
dans le monde: je me vis enſuite 


libre poſſeſſeur des grands biens | 
dont javois herite; je m'imagi- 


nois que les commencemens heu- 
.xeux dont ma jeuneſſe Eroir flat- 


tee, me preſageoient un avenir 


des plus fortunes 3 mais Parrer 
immuable du deſtin qui ne m'e- 
toit pas favorable, devoit s exc- 
cutter. 


Cependant ſatisfait de la ſeule 


ſociets d'un ami que je m'ëtois 
choiſi, je vivois à Paris dans une 
heureuſe indiffèrence. Comme 
celui dont je parle a voulu my 


l'effet d'une amitie inviolable, 


dont on trouve rarement des 
exemples , cre le malheureux 


compagnon de mon inforrune , 


il merire que je donne a mon 


Lecteur une idèe de ſon carac- 


tere. 


C'stoit un de ces hommes 
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vraiment Philoſophes, qui ſca- 
vent toujours conſerver un eſprit 
egal dans Fadverſite comme 
dans le bonheur. Bien different 
de ces Cenſeurs rigides, dont 
Fimperieuſe amitiè condamne 
ſouvent dans les autres ce qu'ils 
approuvent en eux, il {cut tou- 
jours compatir aux foibleſſes de 
la nature; doux, affable, com- 
plaiſant, il prevenoit tout le 
monde en ſa faveur; &, ce qui 
eſt digne d'un plus grand eloge, 
ceſtquele Chevalier de Mclion- 
ville (c' ẽtoit ſon nom) ne d- 
mentit jamais un caractere fi 


noble & ſi parfait. 

Comme il ᷑toit intimement liẽ 
avec pluſieurs Seigneurs Anglois 
qui ètoient à la Cour de ce Roi in- 
PRA . *quiexcludu rronede 
la Grande- Bretagne, vint ſe re- 
fugier en France, azyle ordi- 


Le Roi Jacques. 
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naire des Princes malheureux, 


il voulut m'en procurer la con- 


noiſſance. Du nombre de ces 
Seigneurs ètoit Mylord Wirdon 
avec qui le Chevalier croit erroi- 
tement uni. C' toit un homme 
dont les actions Etoient ſi bien 
etudices, les dehors ſi artificieu- 
ſement menages, qu'il Eroir im- 


poſlible de demèler la perfidie 


de fon caracteère, & ce ne fut que 
par la triſte experience que j en 
tis dans la ſuite, que j en reconnus 
la duplicite. 

Te Mylord avoit une fille qui, 


avec un caractère bien diffèrent 


de celuide ſonpere, joignoit àune 
beauté que relevoit la fiertè de 
ſa nation, les ſentimens les plus 
nobles & les plus vertueux. Elle 
etoit dans cet àge, ou les tendres 
ſentimens commencent a ſe faire 
ſentir dans un cœur ne pour ai- 
mer; la voir, Padorer, ne fut 


* 
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pour moi qu'une meme choſe; 
je ſentis que mon cœur, qui juſ- 
qu' alors avoir ere libre, m' cha- 
pot pour ſe livrer tout entier 4 
Mylady : trouble par ſa preſence, 
je n avois plus un maintien afſu- 


re; fi je voulois lui parler, mes 
diſcours peu ſuivis ſe tentoient du 


trouble de mon cœur: j'&prou- 


vois alors une paſſion qui juſques 
la m'avoit etè inconnue;jenepou- 


vois me ſéparer d' elle. Quand 
je ſortois de chez Mylord Wir- 
don, je devenois rèveur, diſtrait; 
l'image de Mylady me ſuivoit 


7 


Melionville ne tarda pas 4 


s appercevoir de mon change- 
ment d'humeur, il m'en fit la 


uerre en me demandant ſi je ne 


19 — pas Epris de quelque beau- 
te Angloiſe. N'ayant rien de ca- 
che pour ce veritable ami, je lui 


avouai ſans keſiter que j; adorois 
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la fille de Mylord Wirdon, 
que je ne pouvois plus vivre heu- 
reux, ſi je n'avois le bonheur 
d'en ètre aimè, qu enfin... Me- 
lionville m'interrompant auſſi- 
tot, me dit, que mon amour, 
fonde ſans doute ſur des ſenti- 
mens legitimes, navoit rien de 
blamable , que rien ne devoit 
miempècher de meJaiſler aller à 
ce doux penchant qui m'entrai- 
noit vers un objet ſi digne d'Ctre 
aimè, qu'il toit perſuade que 
Mylord Wirdon ne me refuſe- 
roit pas fa fille, & qu'il ſeroit 
charme de la voir etablie en 
France; que je devois ſans tar- 
der la lui demander , apres que 
Jaurois declare mes ſentimens à 
My lady 

Nous reſolumes aufli-tor d'y 
-retourner le lendemain Mclion- 
ville & moi; que ſous quelque 
prètexte il entretiendroit My- 
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lord Wirdon en particulier, 
& me faciliteroit le moyen de 
parler 4 Mylady un moment 
ſans temoins. | 


Quele tems qui prectda cet- 


te entrevũe me ſembla long, ja- 
mais les momens ne coulèrent 
aſſez vite ſelon mon gre! Perois 
impatient, mon coeur meme 
palpitoit quand je ſongeois à cet 
inſtant ou jallois declarer mon 
amour ; dans des momens je 
penſois a 1a facon dont je devois 
me preſenter, dans d'autres j - 
tois timide, & n' oſois plus mème 
quence Pendant que je me livrois 
à ces diverſes r&flexions, cette 
heure ſi deſirèe arriva. Je vis My- 
lady, & lui declarai ma paſſion 
dans les termes les plus tendres; 
ce qui me 2. plus, ce fut 
d'entendre cette aimable per- 
ſonne, peu faite a Parr de feindre, 


me dire avec une innocente inge- 
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nuité, que fi mes proteſtations 
Eroient ſincères, ſon cœur lui 
dictoit le mème langage, que 
cependant elle eroufferoir en el- 
le ces ſentimens, Sils n'etoient 
auroriſes de ſon — Oui, con- 
tinua-t-elle , ſi vous appelles 
amour ce qui nous entraine lun 
vers l'autre, je le partage avec 
vous, mais je le ſacrifierois, ſi la 
vertu n'en relevoit la douceur; 
tels ſont mes ſentimens, & rien 
neſt capable de les faire chan- 
ger. Je me jettai auſſi-còt a ſes 
genoux , n'erant plus maitre de 
mon tranſport , pour lui te- 
moigner {a joie que ſes paroles 
avoient rẽpandue dans mon 
ame, quand, Dieux quelle ſur- 
w_ quand, dis- je, Mylord 

irdon entra. Je reſtai immo- 
bile ; lui de fon core, incertain, 
eronne, jettoit des regards con- 
fus, tantot ſur moi, tantòt ſur fa 
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fille, & ne ſcavoit en quels ter- 
mes exprimer ſon eronnement. 
Je reſolus de profiter de cet inſ- 
tant pour Finformer de mon 
amour: Je ne vous diſſimulerai 
point, Mylord , lui dis je, la 
tendreſſe que ſai pour Mylady, 
la ſituation dans laquelle vous 
m' avez trguve aupres d' elle doit 
vous en inſtruire, oui je Padore, 
& ne puis plus vivre ſi vous ne 
Paccordez au plus tendre de tous 


les amans. Ns 
Puiſque cela eſt ainſi , me re- 
ondit Mylord Wirdon revenu 
4 lui, je ſerai charme de vous 
accorder ce que vous appellez 
votre bonheur; {i ma fille repond 
aux ſentimens que vous avez 
pour elle, il ne tiendra pas a moĩ 
que vous ne ſoyez bien-ror unis, 
rien ne me ſera plus agrèable que 
d avoir un gendre ws, que vous, 
qui deviendra PFapput de ma 
i vieilloſe 


** 
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vieilleſſe comme celui de ma for- 
tune. Il ajouta cependant que 
notre mariage ne pouvoit S ac- 
complir que dans deux mois au 
plus tard, pour quelques raiſons 
qu'il me diroit, mais que pen- 
dant cet intervale , je pouvois 
continuer de voir ſa fille, pour 
la diſpoſer à cet engagement. 

Tranſporte de joie a ce diſ- 
cours 11 flatteur pour moi, Pem- 
braſſai les genoux de mon bien- 
faiteur pour lui prouver l' excès 
de ma reconnoiſſance; mon Lec- 
teur simaginera aiſèment ce que 
je pus. lui dire, il ſuffit d'avoir 
Eprouve ce que c eſt que amour 
pour le deviner. 8 

Je revins faire part a mon 
ami de ce qui S toit „& lui 
en racontai toutes Jes circonſ{- 
rances, il y fut tres-ſenfible & 
m' en temoigna {a j ic 


O1E;. 


Enfin, j avois deja * plus 
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d'un mois à voir continuellement 
ma chere Mylady & a lui jurer 
un amour erernel ; nous nous 
Etions fait mille prote ſtations 
mutuelles, & nous attendions 
avec impatience P'inſtant mar- 
que pour notre bonheur; en un 
mot tout me pronoſtiquoit un 
avenir des plus heureux: aimè de 
la fille, agr&& du pere; Qu'avois- 
je a deſirer de plus? 

Je croyois toucher au mo- 
ment qui devoit nous unir pout 
jamais; mais, © prefage trom- 
peur, vaines efperances! La for- 
tune ne m'avoit fait connoitre 
ma chere Mylady, que pour me 
faire ſentir tour le poids de la 
perte que j alloĩs faire. 

C'eſt ici le commencement 
de mes malhenrs : une douce 
vvreſſe avoit ſuccede a Vindiffe- 
Tence totale qui me faiſoit en- 
viſager toutes choſes du meme 


. 
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ecil ; j avois paſſè dans les bras de 
amour ou je ne gontai d' abord 

ue de la douceur, mais bien- 
tor jallois Eprouver toute l'a- 
mertume qu>m'Eroit reſervee. 

Un jour que, livre a moi-m&- 


me, je me promenois aux Thuil- 


leries , je m'occupois de mon 


bonheur futur, le Chevalier 4 


qui j'y avois donnè rendez-vous, 


devoit m' apporter des nouvelles 


de Mylord Wirdon au ſujet de 
mon mariage, je Vappercus de 
loin avec un viſage on la triſteſſe 
Etoit peinte : Ah! cher ami, me 
dit-il , en m'abordant, raſſem- 


blez toute la force de votre eſ- 


prit, pour ne pas vous laiſſer 
abattre par le triſte recir que je 
vais vous faire, je ſcais qu'il va 
vous percer le cœur. Quoi ! m'&- 
criai-· je auſſi-tõt, Mylady , ma 


chere Mylady ſeroit-elle morre ? 


Le Ciel me Pauroit- il ravie : 
pints Bij 
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Non, me répondit le Chevalies, 
Ah Ciel, elle m'eſt infidelle, lui 
dis-je! Non, cher Marquis, 
repartit MElionville , Mylad 
Felt. pas morte,, elle ne vous e 
pas infidelle; mais un pere bar- 
os vous l'enlève, & la ſacrifie 
a ſon ambition en la donnant a 
un autre Epoux :. c'eſt Linxter, 
un des favoris du Roi regnant 
ſur le throne de la Grande Bre- 
tagne qui eſt votre rival; ceſt à 
lui que Mylord Wirdon la. deſ- 
tine; vous ignoriez tans doute, 
continua: il, que ce Mylord air. 
moit autrefois Mylady ; quot- 
queeloigne- delle, Fab ence. n'a 
point diminuè ſon amour, il la 
fait demander ſecretement à ſon 
pere, & lui a offert de le faire 
rentrer dans les bonnes graces 
du Prince, gil voulair lui accor- 
der ſa fille. IL fit remettre hier 
nne Lettre a Mylord Wirdon 
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qui en fit part a Mylady, en lui 
ordonnant de ſe preparer a par- 
tir pour Londres; elle. eur beau 
lui rappellerla parole qu'il avoir 
donnee, il fut ſourd a ſa voix, en 
un mot, il fut inèẽxorable. 
Dans le moment que j arrivaiĩ 
chez Mylord Wirdon , il eroit 

rera partir, je ne pus lui par- 
=. jeus ſeulement un moment 
d'entretien avec Mylady qui me 
confirma cette funeſte nouvelle, 
& me remit en mème tems une 
Lettre qu'elle vous a ᷑crite avant 
de partir. | 
Je arrachai la Lettre des mains 
du Chevalier, & je Pouvris en 
tremblant; helas ! j'y vis que 
mon malheur n'eroir que trop 
certain; elle ètoit concue en ces 
termes que je noublierai ja- 
mais: TY 

« Oen eſt fait, cher Marquis, 
Je vous perds; mon pere men- 
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» leye. Ce meme pere, de l'aveu 
„ duquel je vous donnai mon 
v cœur, m' ordonne aujourd'hui 
» d'epouſer Mylord Linxter: 
„ mais non je vous ſerai toujours 
» fidelle, & mon cœur qui eſt 
v tout à vous, n'eſt plus au pou- 
> voir d'un pere. — je ne 
„ puis vous donner ma foi, ſoyez 
» perſuadè que perſonne ne Fob- 
» tiendra jamais, c'eſt votre che- 
re Amante qui vous en aſſure: 
» Dois-je eſperer de vous revoir 
un jour? Non, le fort barbare 
„Sy oppole. Adieu donc, cher 
» Marquis, ſouvenez - vous de 
» Pinforrunce Mylady, pronon- 
v cez quelquefois ſon nom dans 
» les rendres entretiens que vous 
» pourrez avoir avec votre ami; 
* vous qu'elle n'eſt 
„ malheureuſe que parce qu'elle 
„ vous aime, mais que le motif 
y lui en ſera toujours cher: adieu 


mis od fas 
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wencore une fois. Helas! Eſt- 
» ce pour toujours ? Ah ciel ! 


w Adieu. 75 


Cher Chevalier, m'Ecriai-je, 
le ciel ne veur plus que je vive, 
puiſqu'il me ravit mon adorable 


Mylady: Quoi! Cen eſt donc 


fait, je ne la verrai plus? Dieux! 
Ne me Pavez-vous fait connot 
tre que pour la perdre? Out, 
firai l'arracher des mains de ce 
dere barbare, qui mẽconnoiſſant 

s droits de la nature, ſacriſſe in- 
humainement fa fille a ſes ves 
ambitieuſes; oui, je vais partir. 
Adieu, cher ami, quittons nous 
puiſqu' il le faut. th , Marquis, 
me reEpondit le Chevalier, que 
vous connoiſſez peu Pamitie que 
je vous porte! Non, je ne vous 
quitrerai point, votre malheu- 
reux ſort des cet inſtant devient 


le mien, partons enſemble, ou 
plutòt volons au ſecours de My 
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lady. Pourquoi, cher Melion- 


ville, lui dis-je, voulez - vous 
fuivre un infortunè? Je connois 


tout le prix de votre amitie , 
mais la mienne exige de vous 
empecher de partager avec moi 
mes malheurs, reſtez dans votre 
patrie, elle vous eſt chere, n'ac- 
cablez point par votre abſence 
vos parens de douleur, jouiſſez 
de cette vie agreable & tran- 
quille que yous menez a Paris, 
Tour ce que vous me direz ſera 
inutile, interrompit ce digne 
ami, Pamirie nous a unis, nous 
partagerons la meme fortune: 
Genereux ſentimens, & qui ne 
ſe rencontrent que dans un ve- 


ritable ami! 


Paris, ce ſejour delicieux, me 
devint odieux, m'y voyant pri- 


ve de ma chere Mylady; je ven- 


dis mes meubles & mon èquipa- 
ge: dans le deſſein de faire une 
: ſomme 


FRANCOIS. 25 
ſomme ſuffiſante pour ſubvenir 
aux depenſes que je ſerois obligè 
de faire. Le Chevalier en fit de 
meme 3 notre premier ſoin fut 
de laiſſer quelque argent entre 
les mains d'un Banquier; nous 
reglames enſuite nos affaires, & 
nous primes la poſte pour Calais, 
ſuivis de deux domeſtiques affi- 
des. Nous y arrivames heureuſe- 
ment aſlez a tems pour trouver 
un Va iſſeau prèt à faire voile le 
lendemain pour Londres; nous 
nous y embarquames auſſi-tòt. 
Comme nous avions le vent fa- 
vorable, nous arrivamesen peu 
de tems; après que nous fumes 
debarques, je cherchai un ap- 
partement a louer, le plus pres 
que je pus de PHorel du perfide 
Wirdon; je fus aflez heureux 
pour en trouver un tout vis a- vis; 
Javois le plaifir-de voir de ma 
fenètre celles de ! Hoôtel —_— 
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meuroit ma chere Mylady ; im- 
patient de la voir, jy demeurois 
continuellement, en attendant Me 
que le hazard me procurãt cette f 
conſolation. | — |} 
IL Amour qui menageoit cette 
entrevũe, fut bien-tor favorable 1 
à mes vœux; je la vis paroitre: | 
mais, 'Dieux ! eroit-elle recon- | 
noiſſable? Les yeux abattus, le 
viſage pale, une contenance triſ- 
te, en un mot plongee dans une 
noire melancolie. Ah! elle m'ai- 
me toujours, diſois-je en moi- 
meme z chere Mylady, eſt- ce 
bien vous que je vois? dois- je en 
croire mes yeux? Oui, c'eſt-elle, 
mon cœur me le dit, peut- il me 
zromper? Helasregardez votre 
zendre Amant. En prononcant 
ces paroles, jerois. dans une fi 
grande agitation, que Mylady 
Tegardant par hazard de mon 
eote m appercut: nos yeux, quoi- 
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au éloignés, ſe rencontrerent. 
Que ne ſe dirent- ils pas? Fideles 
interpretes de nos cœurs, ils nous 
Jexpliquoient le langage de nos 
¶ ſoupirs. O momens heureux, he- 
las! pourquoi coulates- vous ſi 
vite ? Enyvre du plaiſir que je 
reſſentois en voyant Pobjer que 
jadorols, je ne pouvois en de- 
tourner mes yeux, : lorſqu'une 
vieille Gouvernante vint trou- 
bler mes tranſports. Mylady 
craignant d'ꝭtre ſoupconnee , ne 
demeura pas plus long tems a la 
fenètre; je ne l eus pas plutòt per- 
due de vue, que je courus 2 
part a Meélionville de la décou- 
verte que j avois faite: Cher 
Chevalier, lui dis- je, votre ami- 
tiè qui vous fait partager avec 
moi mes malheurs, vous rendra 
ſenſible au bonheur inopine qui 
vient de m' arriver; 5 aĩ vd Myla- 
dy, qui malgrè la rigueur de fon 
pere, ſemble m'ètre or. "rad 


| 
| 
[ 
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duelle; je lui racontai enſuite de 
quelle maniere je Pavois vue. 
Vous voyez , me repondit le 
Chevalier , que la fortune ne 
vous avoit fait entrevoir la perte 


de votre aimable Mylady, qu'a- 


fin de vous la rendre encore plus 
chere; elle ſera ſans doute ſenſi- 
ble a votre perſèvërance, eſperez 
tout du tems. Ce fidele ami ta- 
choit par de ſemblables diſcours 
de rendre le calme à mon ame, 
qui juſqu alors avoit Ere en proie 
2 la plus noire triſteſſe. 


je cherchois cependant quel- 


ques moyens pour faire tenir une 


Lettre à Mylady. Lamour tou- 


jours fertile en expediens, m' en 
fit trouver un. Comme Mylord 
Wirdon quittoit a peine la Fran- 
ce, je penſai que peut. etre il n au- 
roit pas encore le nombre de do- 
meſtiques qu il lui falloir; je mii 
maginai qu'il ſeroit a propos 
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Yoeuv'unde nos gens allat ſe preſen- 
ter à lui, comme ch erchant une 
condition. Le Chevalier, qui par 
le plus grand hazar & du monde 
avoir un domeſtique Anglois, 
nommé Tomzel, dont il con- 
noiſſoit la fidelire, le mit au fait 
de la commiſſion dont nous vou- 
lions le charger; il Pinſtruifir de 
la maniere dont il auroit a ſe 
comporter chez Mylord Wir- 
don vil y Etoit recu; nous lui di- 
mes que pour oter tout ſoupgon 
ace perfide, il n' entreroit jamais 
dans notre Hotel. Nous convin- 
mes alors des endroits od nous 
aurions nos entrevues {ecreres ; 
enfin nous reſolumes qu'il iroit 
ſur le champ sy prefenter. De 
mon cote , impatient dem'entre- 
renir avec ma chere Mylady, je 
luiEcrivis la Lettre ſuivante: 
« Il ne m'eſt donc plus permis 
» de vous voir? Je ne joy donc 
| "| wh 
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plus vous aller jurer que je vous 
»»aime ? Helas , quelle cruelle 
v ſituation! Votre pere dẽnaturẽ 
» veut vous faire Epquſer Linx. 
2.rer, & vous oter au plus tendre 
„des Amans! Non, je ne le 
v ſouffrirai jamais, & j irai le 
v trouver pour me venger 
» Mais , c'eſt votre pere: par- 
»-donnez, chere Mylady , je m'e- 
»,gareFpardonnez ce tranſport 
2a unamant deſeſpere qui perd 
unique objet qu'il aime, & a 
22 qui il ne reſte plus que le cher 
» ſouvenir de ces jours ou il vous 
„ entretenoit du bonheur dont i] 
v ſe flattoit de vous poſſeder. O 
v jours heureux ! ne reyiendrez- 
»» VOUS jamais ? Je ne vous regar- 
„de p e comme un beau 


1 58 les flatteuſes eſpe- 

» rances le ſont evanouics. Jours 
D yp rapidement coules, ètoit- 
»ce-lace.que vous me pronoſ- 
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v tiquiez? Chere Mylady, faut- 
» il abſolument que je vous per- 
» de? ne pourrai- je donc plus ef= 
» perer > Je m'arrache a ces 

» cruelles reflexions , qui ne peu- 
» vent que hater la mort du plus 
» fidele & dy plus malheureux de 
v tous les amans.. 

Apres que j' eus donnè cette 
Lettre a Tomzel, je rombai dans 
une triſteſſe mortelle, je m' en- 
fermai dans ma chambre, la je 
ſoulageois mon cœur en ſoupi- 
rant ſans ceſſe, joubliois meme 
juſqu'aux plus preſſans beſoins 
de la vie. Le Chevalier vint me 
tirer de cette eſpece de lerargie , 
il n'oublioit rien pour me diſſi- 
per: mais, helas !' i] n'y avoit 
que mon chagrin qui put m'oc- 
cuper. Ayant paſle le reſte de la 
journèe dans cet abattement, je 

me mis au lit; c ëtoit- là le centre 


de ma douleur, je n. 
iv 
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fans ceſſe de mes malheurs, & 
au lieu d'y gotiter la douceur du 
ſommeil, ſetois dans une conti- 
nuelle agitation. Comme le do- 
meſtique de Mélionville ne reve- 
noir point, je penſai qu'il ètoit 
reſtè chez Mylord Wirdon, ce 
qui me tranquilliſa, dans Peſps- 
rance que ma Lettre pourroit 
ètre remiſe à ma chere My- 
lady. i > TE 
Le lendemain je me levai, & 
Jattendis avec impatience 'heu- 
re dont nous etions convenus 
avec Tomrzel. Pavois une envie 
extreme d'avoir des nouvelles 
de Mylady ; nous allames le Che- 
valier & moi au lieu defigne , 
nous n'attendimes pas long-tems 
fans voir venir ce fidele e 
tique, qui nous fit le recir de ce 
qui $'eroit paſſe chez Mylord 
Virdonz il nous dit qu'il y avoir 
etè recu fort facilement, mais 
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qu'il avoir eu bien de la peine 4 
rendre ma Lettre a Mylady, 
parce qu'une vieille Gouvernan- 
te, auſſi ſurveillante que Wirdon 
& gagnee par Linxter,Pobſedoir 
continuellement; que cependant 
il avoit trouvè un moment favo- 
rable ou il avoit eu le bonheur 
de lui remettre ma Lettre; qu'il 
toit appercu que Mylady en 
la liſant Sattendrifſoir , quiil 
avoit vu meme. couler de fes 
yeux un torrent de larmes; enfin 
1 nous fit le detail de toutes les 
durere&s qu'elle avoit a ſouffrir 
tant de la part de ſon pere que de 

celle de Linxter qui la perſé- 
cutoir ſans ceſſe. Wirdon d'un 
core laccabloit d' injures & pouſ- 
ſoit la cruautẽ juſqu'a la 1 
ter, Linxter de l'autre faiſoit la- 
mant paſſionnè, lamant reſ pec- 
tueux; mais ne pouvant ſi long- 
tems jouer un role force, il lui 
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faiſoit mille reproches & la trai- 
toit avec hauteur, la menacant 
d'uſer des droits que lui avoit 
donnès Wirdon, ſi elle ne conſen- 
toit de bon cœur à lui accorder ſa 
main. Enfin, Mr. continua Tom- 
zel, Mylady eſt malheureuſe, 
elle eſt en proie aux ſollicitations 
d'un homme groſſier dont elle a 
tout à ſouffrir; quelquefois elle 
prononce votre nom en gẽmiſ— 
fant. Ah! cher Marquis, lui ai- je 
entendu dire, on veut que je te 
fois infidelle, je ne la ſerai jamais, 
dũut- il m'en coũter la vie. Je crois, 
continua- t- il, que ſelon toutes 
les apparences ſon pere va la 
faire ſortir de Londres pour la 
conduire dans une Ifle voiſine on: - 
Lanxter a un Chateau; enfin il 
ny a point d extremires auſquel- 
les il ne ſoit capable de ſe porter 
pour la forcer à l Epouſer. 

Immo bile a ce diſcours, je ne 
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ſcavois, oùj en Etois,}avois peine 
a croire ce que je venois d enten- 
dre: O Ciel, m'ëcriai-je, toi qui 
protẽges Vinnocence, la laiſſeras- 
tu ſuccomber? ta juſtice re de- 
- mande vengeance. Qaoi ! le pe- 
re armè contre ſa fille! Ah! pere 
barbare, pere indigne de fetre, 
tu ne periras que de ma main, 
elle ſera Pinftrament dont le 
Ciel fe ſervira pour te punir. Le 
Chevalier faiſoit tous {es efforts 
pour me ramener à moi; mais 
quand je me preſentois Mylady 
victime de la tyrannie de ſon 
pere, livrẽe aux perſecutions de 
Linxter, j'entrois dans une ſi 
grande fureur que je ne pouvois 
me contenir. 

Etant un peu revenu de mon 
emportement, Melionville me 
fit appercevoir qu'il n toit pas 4 
po de reſter en ce lieu plus 
ong - tems avec Tomzel, de 
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crainte qu'on ne le ſoupconnãt. 
Apres lui avoir ordonne de ſe 
rendre dans deux jours alameme 
heure & au meme endroit, nous 
le renvoyames, & nous lui fimes. 
promettre qu'il nous avertiroit 
dudepartde Mylady. 
| Je donnerois une foible idée 
de ma douleur, ſi je voulois lex. 
primer. Livre a tout ce que le 
chagrin a de plus affreux, jy au- 
rois infailliblement ſuccombs 
ſans le ſecours de M<lionville , 
qui pour temperer ma douleur 
m'emmenoit aux promenades 
de la Ville; mais je n'y prenois 
aucun pla iſir. Petois dans cette 
mème indifféër ence ou j avois ere 
avant que je ſgüs ce que C- 
toit qu'aimer; rien ne me 
touchoit, il me ſembloit prèvoir 
que tous mes malheurs paſſès ne- 
roient encore qu'un foible eſſai 
de ceux que javois à eſſuyer. 


— 
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Toujours plongs dans une 
profonde melancolie dont rien 
n' avoit etè capable de me diſ- 
traire, nous Tetournames mon 
ami & moi à Tendroit où nous 
devions joindre Tomzel; nous 
le trouvàmes qui nous attendoit. 
Mon cœur ſembloit prefager ce 
qu'il avoit de funeſte a m'ap- 
prendre: Ah, Monſieur, me dit- 
1 en m'abordant, vous perdez 
peut- tre pour toujours votre 
chere Mylady ſon pere dans 
Pinſtanr vient de la faire partir 
pour la Norvege ou Linxter doit 
la ſuivre. O Dieux, quel coup 
impreva ! quels malheureux 
amours ! Quoi, infortunèe My- 
lady! Ne Faurai- je aimee que 
pour te voir devenir le bonheur 
d'un autre? Ah, cruel Wirdon! 
ah perfide! Eſt-ce-laVeffer de tes 
promeſſes? Non, chere amante, 
je vole à ton ſecours, & vais ſa- 
A 
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38 LiInroxrTUunNe 
crifier le perfide Linxter à ma fu- 
reur. N 
Apres avoir quittè Tomzel, 
nous primes le chemin du port. 
Jeétois toujours dans les memes 
ſentimens. Nous nous informà- 
mes à un Matelot sil n'etoit 
point parti un Vaiſſeau: il nous 
repondit qu'il venoir de voir ;e 
ſpectacle du monde le plus tou- 
chant, qu'il avoit vd embarquer 
zune jeune Demoiſelle que l'on 
trainoit malgrè elle dans un Vaiſ- 
ſeau, ce qui avoit remarquẽ᷑ a 
ſes pleurs & ſes gemiſſemens, que 
pluſieurs perſonnes Paccompa- 


Anoient; que cette Demoilelle 


s'ctroit mème jettèe au genoux 


d'un Mylord, que je reconnus 
Etre le cruel Wirdon au portrait 
qu'il m'en fit, mais que 1e per- 


de Favoit rebutèe & n avoit 
2 voulu Pecourer ; enfin qu'il 
-avoit forcëe de s embarquer; 
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que le Vaiſſeau avoit fait voile 
auſſi tõt pour la Norvsge , cem- 
me Tomzel nous Pavoit rappor- 
rs. Nous demandàmes au meme 
Marinier Sil n'y avoir point de 
Navire prèt a partir = le mè- 
me endroit, il nous repondir que 
le lendemain à pareille heure il 
en devoit partir un. 

Nous nous en retournàmes 4 
notre hotel. Mon ami me conſo- 
Toit toujours le mieux qu'il pou- 
voit: Cher Marquis, me diſoit- il, 
ne vous abattez point, prenez 
courage; nous trouverons votre 
chere Mylady, & croyez que ja- 
mais je ne vous abandonnerai, 
je vous ſuivrai par- tout, trop 
heureux k je puis finir mes jours 
au ſervice d'un ami fi cher. 

Non, lat repartis;je, retour 
nez dans votre patrie, que penſc- 
ra votre aimable famille? Faires 


attention aux tendres lettres que 
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vous recevez ſi ſouvent de leur 
part, conſolez par votre retour 


des parens que votre abſence 
rend inconſolables. Diſcours inu- 
tiles pour cer ami fidèle: il vou- | 
lut encore m'accompagner; nous 
reſolùmes de nous embarquer 
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des le lendemain pour ſuivre ma 


chere & malheureuſe Mylady ; | 
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mais la fortune toujours prete a | 


L heure de notre depart erant 


me faire eſſuyer ſes revers, m'en 
devoit Eloigner plus que jamais. 


venue, nous nous embarquames; | 


nous avions le vent en poupe, 
Ja mer ᷑toit calme, le ciel ſerain, 


tout nous promettoit une navi- 
gation des plus heureuſes; nous 
avions le vent ſi favorable, que 


notre Vaiſſeau alloit extréẽme- 
ment vite , & nous avions lieu 


d'eſperer d'arriver prompte- 


ment: mais non, nos eſpèrances 


Etoient yaines ; nous ne fumes 


1 Pas 


mort devant ſes yeux, 


FRANCOIS. 4.1 
as deux jours en mer que le Pi- 
ote & tous les gens experimen- 

r6s dans la marine qui etoient 
dans notre bord, crurent leur per- 
te aſſurẽe. Chacun 1 la 


nous 
Pattendions mon ami & mol 
avec courage: au moins, diſois- 
je en moi mème, je meurs con- 
tent ſi je trouve en Paurre monde 


ma chere Mylady. Nous ne laiſ- 


ſions pas cependant d'adreſſer 
nos vœux au Ciel, quand tout- 


à-coup les flots s' appaiſèrent & 


un calme imprevn fucceda'a l'o- 


rage; Peſperance renaiſſoit dans 


tous les cœurs, mais nous fumes 


pendant doue jours pouſſès par 
un vent ſi contraire & fi impe- 
tueux, que notre Vaiſſeau fen- 
doit les ondes avec une rapidits 
incomprehenſible. Ce qui nous 

* deſefperoit da vantage, Eroit de 
voir que nous nouseloignions:de 
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lus en plus de notre route; en- 
nle Pilote nous annonga que - | 


nous etions dans une mer incon- 


nue. Nous voguames encore qua- 


tre jours au gre du meme vent, 
& le malheur qui nous ſuivoir 


Jens nous fit echouer contre 
a pointe d'un rocher où notre 


Vaiſſeau ſe briſa. Comme nous 
tions 2 d'une Iſle, chacun a 


Fenvi ſe jetta dans la Chaloupe, | 
qui ſe trouva fi remplie quelle 
renverſa. Mclionville & moi ſca- 
vions parfaitement bien nager; 

nous attrapàmes une planche des 
debris de notre Vaiſſeau, à la fa- 
veur de laquelle nous eumes le 
bonheur d' aborder dans cette 
Iſle. Il n'y eut que fix Matelots, 
qui comme nous echaperent du 


naufrage, tout le reſte de lequi- 


- —— 
. 


Page fur ſubmergè dans les flots, 
ans qu il nous füt poſſible de leur. 


* N 
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Nous crumes d' abord que le 
fort ne nous avoir prolonge la vie 
que pour nous la faire perdre 
« a. maniere plus cruelle : en 
effet d&pourviis de tout ſegours, 
dans une terre que nous penſions 
bien ètre inhabiree, a la merci 
des beres feroces dont nous nous. 
attendions à devenir la proie; 
tout nous preſageoit une mort: 
prochaine. Si cettè Iſle eſt habi- 
ree, nous diſions- nous, ce ne 
peut Erre que par des Sauvages, 
monſtres plus cruels que les lions 
ou les tigres dont nous erai- 
gnions d'ètre devores.. Tels. 
etoient nos rëflexions. 
Qui croiroit que dans uneſitua. 
t ion auſſi critique, quenous ëprou- 
vions encore Mélionville & moi 
ce que Pamitie a de plus ſincëre? 
Je benis mille fois le Ciel, meli 
ſoit ce cher ami, de ce qu'il n us 
laiſſe dans notre infortune 13 
Dij. 
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conſolation de pouvoir enſem- 
ble finir des jours que nous nous 
Etions mutuellement conſacrès. 
je partageois bien avec lui ces 
gencxeux ſentimens. Helas ! c'eſt 
pour moi, trop fideleami, lui re- 
pondis-jJe, que vous vous ètes ex- 
poſe à une fin fi deplorable;voyez 
ou vous a conduit I'exces de vo- 
tre amirie : pourquoi ayez-vous 
voulu ſuivre les pas d'un malheu- 
reux ſur qui le Ciel ſemble vou- 
loir epuiſer ſa colère? 

Si mon cœur failoir quelque- 
fois trève a ces ſentimens, ce ne- 
toit que pour voler vers ma che- 
re Mylady; mon imagination en 
Etoir ſi occupꝭ e; que dans les re- 
flex ions que j'erois encore capa- 
pable de faire, je lui adreſſois la 
parole comme ſi elle eũt ëtè pre- 
fenre. Hélas! chere Mylady, lui 
diſois je, je ſerois encore aſſez. 

Heu reux dans mon malheur, ſt 


17100 
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je pouvois en finiſſant ma vie 
emporter la certitude que vous 
m' aimez toujours. Bien-tor ſor- 
tant de monerreur, je miapper- 


cevois que je ne parlois qu une 
ombre que me reprèſentoit mon 
imagination echauftee par la vi- 
vacitè de mon amour. Que ne 


pouvez-vous, M'Ecriai - je, en- 
4 


tendre les derniers ſentimens 


dans leſquels je vais finir des 


jours que je n' aurois trouvès heu- 
reux qu' autant que j aurois pu les 
paſſer avec vous, 2 eres1e ſeul 
objet qui m'atta 
Vous n'aurez plus de mes nou- 
velles, peut- tre me crotrez- 
vous infidele; mais la certitude 
de ma mort pourra vous detrom- 
per, & vous apprendra que je 
n'ai jamais vècu que pour vous. 
Te ſort ne le veut pas, le Ciel 
ordonne que vous me trouvieꝝ 
coupable Que je ſuis malheu- 


jez à la vie! 
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reux! Grand Dieu! abandonne- 
rez-vous un infortunꝭ qui met. 
tout ſor eſpoir en vous? Je puis 
donc dèſormais me dehier de la 
fortune; elle m'a ports ſes der- 
niers coups: O mort, viens m'ar-- 
racher ala vie; pourquoi tiens-tu 
toujours ton bras ſuſpendu fur ta 
gemiffance victime? Ne te hate- 
ras- tu jamais de trancher le fil 
des jours des malheureux! !: 
Melionville faiſoit tous ſes ef- 
forts pour me diſſiper, & me fai- 
re ſentir qu un homme, quelque 
malheureux qu'il füt, ne devoit 
jamais s abattre juſqu'a defirer.. 
la mort; que Dieu qui nous 
avoit donne la vie, toit le ſeul 
maitre qui put en diſpoſer; en 
meme tems il me fit conſidèrer 
les agremens d'une terre florit-. 
ſante & chargte de fruits. En ef- 
fer après avoir fait quelque che- 
min, nous  decouyrimes .. une.:: 
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campagne qui nattendoit que la 
main des moiſfonneurs; des ar- 
bres charges de fruits de toutes 
eſpẽces, . rok parur Ages od 
les troupeaux paiſſoient ſauns con- 
ducteurs, & des: mourons bon-— 
diſſans fnrla verdure. D'un core + 
Pon voyoit des vignes fort bien 
firuces, de autre les plus belles 
perſpectives de la nature: ici ſer- 
pentoit un clair ruiſſeau qui 
fuyant dans la plaine faiſoit un 
agreable murmure; là l'on voyoit - 
des bois, qui par Fecho. des ra- 
mages de pluſieurs oiſeaux en- 
chantoient les oreilles. Pour 
tout autre que · moi ce ſpectacle | 
champerre,, cet agrẽable coup 
d'cœil auroit ètè raviſſant, mais 
mon/chagrin me rendoit inſen- 
ſible a tout. Le Chevalier we, 
de ne pouvoir Mme ramener 4 2 
raiſon, mertoit en uſage tout ce 
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que la ſienne pouvoit lui ſuggꝭ- 
rer. Cher ami, me diſoit- il, tan- 
dis que tout conſpire à rëparer 
notre infortune, vous vous aban 
donne: aà la triſteſſeʒ faites ſucce- 
der votre raiſon a ces idèes ac- 
cablantes, conſiderez le bonheur 
que nous avons eu d' aborder 
Woke Iſle, dont les apparen- 


ces juſqu'à preſent ne nous mon- 
tre rien de ſiniſtre. Si au contrai- 


re nous avions eu le malheur d' - 
tre pouſſes dans ces retraites 
ſauvages, habircespar ces hom- 
mes Akuacun „dont la bar- 


barie ... Mais laiſſons une idée 


qui ne ſerviroit qu'3 vous affliger; 
voyez plutòt cette campagne cul- 


tive qui ſans doute n'eſt point E- 


loigneede quelque habitation: fi 
nous en trouvons, nous pourrons 
finir notre vie paiſiblement chez 


ces peuples, ou bien avec leurs 
ſecours aller dans un Vaiſſeau 


fabriqug 
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fabrique de leurs mains, “ arra- 
cher de celles de Linxter votre 


| infortunee Mylady. 


Ces idees apparentes que Me- 
lionville tachoit de me faire en- 
rrevoir , exemple de cet am? 

enereux, dont la philoſophie 
2 de ſentimens de reli- 

ion, lui faiſoit regarder nos mal- 
| d'un coil d'indifference ; 
mais plus que tout cela encore, 
la flatteuſe idee de revoir un 
jour Mylady ; tout cela, dis: je, 
rendit quelque calme a mon eſ- 
prit. Si la paſſion d'un core me. 


faiſoit ſouhaiter de mourir, ne 


ouvant que mener une vie mal- 
eureuſe, mon cœur de Pautre . 
me diſoit de vivre par un {&crer 
preſſentiment que je reverrois 
ma chere Maitreſle. 0 
Cependant nous avancions 
toujours, ſans que nous puſſions 
decouvrir aucune habitation, 
| | 0 


Fo LINTOR TUNER 
quand deux matelots qui avoient 
pris les devants, vinrent nous 
avertir qu' ils avoient decouvert 
du haut d'un rocher des eſpeces 
de Villages qui ſembloient aſſez 
bien baris , & ſituès avantageu- 
ſement, qu' ils avoient mème ap- 
percu des hommes qui ne reſ- 
ſembloient nullement à des Sau- 
vages, qu'ils les avoient vus 
d'aſſeʒ pres ſans en ètre apper- 
cus, que leur maintien leur ſem- 
bloit fort doux, mais qu' ils n'a- 
voient pas jugè a propos de les 
aborder ſans venir auparavant 
nous avertir de leur dècouverte. 
Ils nous conduiſirent auſſi- tòt 
au ſommet du rocher, nous vi- 
mes en effet quand nous y fimes 
parvenus, que tout ce qu ils nous 
avoient rapportè Etoit reel ; 
nous dEcouyrimes quantire de 
Villages bien conſtruits, nous 
n'apperceyions point de mon- 


enen 
ragnes ni de vallons od Fon 
ne remarquàt des traces de 
laboureur. Nous reſolùmes 
auſſi- tot daller au village 
le plus prochain , nous pri- 
mes le chemin le plus beau que 
nous pumes decouvrir ; nous ne 
fümes pas long-tems ſans entrer 
dans une SS de Hameau; 
nous y vimes des gens qui dans 
Peronnement & Padmiration de 
nous voir chez eux ſe parloient les 
uns aux autres. Un vieillard dont 
la phyſionomie eroir reſpectable 
vint au- devant de nous. O Etran- 
gers, nous dit-il, quel hazard 
vous a conduits dans cette Iſle 
{eparce du reſte de I Univers : 
comme il parloit Grec, & que 
le Chevalier & moi l entendious 
paſſablement, nous nous hata- 
mes de lui rẽpondre. Ce fut le 
Chevalier qui lui rẽpondit en ces 
termes: Ce ſont nos — lheurs 
— 0] 


52 LINTORTUuNE 6 
qui nous ont conduits ici; vous 
voyez des malheureux, quiapres 
avoir etc battus par une horrible 
tempète, ont ere poulſles pen- 
dant plus de quinze jours par un 
vent Iimperueux qui les a fait tra- 
verſer des mers immenſes; nous 
venons de voir briſer notre Na- 
vire contre les rochers qui envi- 
ronnent votre Iſle. De tout notre 
Equipage il n'y a que nous de 
ſauves ; mais denues de tout, ne 
ſcachant quelle terre nous habi- 
tons, deſeſperant de revoir ja- 
mais notre patrie, nous avons 
plus d'eſpoir que dans vos gene- 
reux ſecours. Venez, nous dit 
alors ce vieillard, venez habiter 
parmi un peuple qui ſera char- 
mè de vous ſecourir, un peuple 
ami des malheureux. Apres 
nous avoir ainſi parle, il nous 
conduiſit plus avant dans le Ha- 
meau. Nous nous vimes a ' inſ- 
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FRANCOIS. 
tant entoures d'une foule d' habi- 
rans qui accouroient a nous com- 
me attirès par un ſpectacle nou- 


veau. Chacun queſtionnoit le 


vieillardzil leur appritnotre infor- 
tune. Alors ces gens compariſſans 
à notre malheur, S empreſſèrent 
a Fenvi de nous marquer le defir 
qu'ils avoient de nous obliger ; 
c'etoit a qui logeroit quelqu'un 
d'encre nous. Mais ne voulant 
pas nous {ſeparer, étant tous 
compagnons d'inforrune , nons 
les priames de vouloir bien nous 
laiſſer enſemble. Ils nes obtine- 
rent plus, nous demeurames dans 
la maiſon du vieillard qui nous 
avoit aborde le premier. Des 


que nous y fumes entres , Von 


nous preſenta un repas frugal , 
ou le neceſſaireetoit abondant 5 
il ètoit compole de laitage & de 
diffèrens fruits excellens que 


1. produiſoit cette Iſle délicieuſe. 
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54 LINTeR Tux | 
Apres le repas , comme il eroit 

tard , &qu'ilSvoyoient que nous 
Erions extremement fatigues, ils 
nous menerent dans un endroit 
fort propre ou nous trouvames 
des lits de mouſſe pour nous re- 
poſer. Eh bien, cher Marquis, 
me dit le Chevalier quand nous 
fumes ſeuls, vous voyez que 
Dieu ne nous à pas abandonnes , 
& que nous ſommes trop heu- 
reux dans notre infortune d'a- 
voir abordè dans un pays habits 
par un peuple doux, affable, ot 
régne la paix; un peuple qui 
Sempreſle à nous ſecourir. Que 
ces gens paroiſſent unis, quiils 
ſemblent amis! L'innocence eſt 
peinte ſur leurs viſages! Lidèe 
de ma chere & malheureuſe My- 
lady m'affligeoit tellement, que 
je ne payois tous les diſcours que 
me tenoit Melionville que d'une 
diſtraction inyolontaire. Il me 


FRAN COS. 5 
fit revenir de cette rèverie ou 
jetois, & me conſeilla de pren- 
dre un peu de repos. Nous nous 
livrames fans peine aux douceurs 
du ſommeil. Le lendemain à 
notre reyeil, comme nous igno- 
rions de quelle nation ètoient 
ces hommes qui nous recevoient 
avec tant de generolite, nous 
primes la W de le leur 
demander. Comme ils parloient 
Grec, nous nous doutions que 
ce pouvoit Etre quelque colonie 
de cette nation qui ètoit venue 
s&crablir dans cette Iſle. 

Nous nous adreſsàmes au 
Vieillard chez qui nous logions; 
ce fut moi qui le priai de vouloir 
bien nous dire comment ils ap- 
pelloient leur pays. Il me ſera 
aiſe, me répondit-il, de ſatis- 
faire votre curioſitè. Nous fom- 
mesGrecs d'origine. Vous ſcavez 


ſans doute que la Grece fut long- 
| E iv 
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tems le rh&itre des guerres les 
plus cruelles, elle y ſuccomba a 
Fa fin; plaſicurs famiiless'embar- 
querent pour chercher un azile 
dans quelques Iſſes loignẽcs, ou 
elles puſſent paſſer tranquille- 
ment leur vie aPabri des maux 
dont elles &toient accablees par 
la Frocits de leurs ennemis. Nos 
ancètres, apres avoir ete long- 
tems le jouet de la mer & des 
Bots, ne tenant plus aucune rou- 


te connue, errerent long tems 


dans des mers inconnues ; enfin 


ils eurent le bonheur d'arriver 


dans cette Iſle où ils fixerent 
leur demeure. 

Nous jouiſſons ici, continua le 
Vieillard, de la paix que nous y 
ſommes venus chercher, nous 
cultivons une terre qui fournit 
abondamment de quoi nous fai- 
re ſubſiſterʒnos moutons par leur 
laine nous fourniſſent de quoi 
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nous vètir; nous ne manquons 
de rien, & nous ſommes contens 
de ce que nous poſſèdons; nous 
nous paſſons de toutes les choſes 
que nos Peres nous ont dit ètre 
en uſage parmi les autres hom- 
mes avec qui nous n'avons ja- 
mais eu de commerce; vous eres 
les ſculs qui ayez aborde dans 
cette Iſle ignore de l' univers en- 
tier; voila la vie que nous me- 
nons depuis pluſieurs ſiècles que 
nous y ſommes reſidens. 

Quoi! me dit le Chevalier, 
eſt- il poſſible qu'il y ait un peu- 
ple auſſi heureux & la terre ? 
Ah! quelle vie tranquille, quel- 


le douce ſituation * 
es tra- 


cria-t'il, vous ignorez 
verſes & les divers malheurs 
qu'il y aa 2 dans un pays 
que vous n'habitez pas! Cher 
Courtanges, oublions une patrie 
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58 DINFORTUNE 
ou il n'y a que des hommes per- 
vers, ou regnent enſemble tous 
les vices 3 paſſons ici une vie qui 
ne peut qu'ètre heureuſe. De 
quel bonheur ne jouiſſent- ils pas, 
ces habitans fortunes, continua 


le Chevalier? Ils ſuivent les ſim- 


ples loix de la nature; ils igno- 
rent les chimeriques preroga- 
tives des differentes conditions. 
Quelle difference de ces mœurs 
innocentes d'avec celles des au- 
tres hommes qui ſont {i corrom- 
pus ! Qui auroit jamaiscru qu'il 
y eũt au monde des hommes qui 
vraiment heureux, fiſſent depen- 
dre leur bonheur d'eux-memes ? 
L'ambition, la ſordide avarice , 
la vaine gloire ne viennent point 
troubler la tranquillitè dont ils 
jouiſſent: encore une fois, conti- 
nua Meélionville, paſſons ici le 
reſte de nos jours, tout nous y 
promet un bonheur aſſurè. 
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Nous quittàmes le. Vieillard 
apres avoir remercie des bontes 
qu'il avoit eues pour nous. Jau- 
rois bien voulu ètre dans une f1- 
tuation aſlez tranquille pour 
pouvoir jouir des plaiſirs inno- 
cens que j aurois pu goùter dans 
les occupations d'une vie cham- 
petre ; mais je ne pouvois chaſ- 
ſer de mon eſprit les diverſes 
reflexions dont il etoit agite. 
Le Chevalier me conduiſoit 

parmi les troupes de Bergers & 
deBergeres, qui gardant leurs 
troupeaux dans de gras patura- 
ges, faifoient retentir les Echos 
des doux ſons de leurs flageolets; 
mais rien ne pouvoit me faire 
oublier mon infortunèe Mylady. 
Quand je me la repreſentois li- 
vree peut - ètre dans les bras de 
Mylord Linxter, ſeparè d'elle par 
une immenſitè de mer, ignorant 
dans quel endroit de la terre 


i] Go LINTORTUuNE 
Z j habitois, deſeſperant de revoir 
ma patrie, toutes ces reflexions 
1 ne me faiſoient plus enviſager 
1 Mylady que comme un objet 
auquel ma cruelle deſtinee me 
forcoir a renoncer, & dont 
Fimage ne soffroit plus a mon 
imagination que pour troubler 
mon repos. La raiſon pour lors 
combattoit mon amour, mais la- 
mour connoitiil un maitre? Non, 
il me fit bientot ſurmonter tous 
ces obſtacles, & former une en- 
trepriſe dont Vexecurion auroit 
paru impoſſible a tout autre. Je 
r6ſolus de prendre une des bar- 
ques dont ſeſervoientces peuples 
pour aller ala peche, & cotoyer 
toujours le rivage de la mer qui 
n*eroit pas bien Eloigne, afin de 
erir ou de revoir ma chere My- 
[#2 Je m'en ouvris au Cheva- 
lier, qui fit tout ce qu'il put 
pour me prouver que ce ſeroit 


— 


FaANCOLS. 61 
m'expoſer a une mort certaine. 

Toutes les raiſons que m'allè- 
guoit mon ami, quoique certai- 
nes, ne purent me determiner a 
reſter plus long: tems; je com- 
muniquai auſſi ma rẽſolution a 
mes hores , qui ne pouvolent 
ſe reſoudre a me laiſſer partir. 
Pourquoi, me dirent-ils , aban- 


donner une terre ou rien ne vous 


manquera? quitter des hommes 
qui Nor charmes de vous voir 
habirer parmi eux? Peut - Etre 
aurez-vous le malheur d'abor- 
der dans des Iſles voiſines, ou 
nos ancetres nous ont dit qu'il y 
avoit des hommes qui ſe nour- 
riſſoient de la chair de leur ſem- 
blables? Pourquoi voulez-vous 
vous expoſer aux dangers d'une 
mort inevitable? Si vous echa- 


pez a tous ces malheurs, la faim 


dans des deſerts, dans des terres 
inhabitées, vous fera languiſ- 
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62 LIN TORTUNE 

ſamment finir vos jours. Mon 
amour m' empècha de me ren- 
dre à leurs raiſons. Quand ils 


virent qu' ils ne pouvoient rien 


77 ur moi, ils me donnerent 
iberalement une de leurs bar - 
ques, la plus grande & la mieux 


cConditionnèe; ils la remplirent 


de vivres. Je voulus auſſi dire un 
adieu eternel au Chevalier que 
javois cependant beaucoup de 
peine a quitter; mais ce fidele. 


ami, a toutes les inſtances 


que je lui fis pour Fempecher de 
me ſuivre , ne voulut jamais 
conſentir. Mon cher compa- 
gnon, me dit il, jene vous quit- 


terai jamais & je vous ſuivrai 


partout. Laiſſez perir ſeul un 
malheureux , lui répondis- je, 

ui regarde la mort comme la 
fin de ſes peines; elle ne pourra 
trop tort finir mes malheurs. Tous 


Les efforts que je fis pour Jlenga- 
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ger a demeurer furent vains; 
nous allames dire adieu a nos 
compagnons qui $'eroient deja 
etablis dans ['Ifle ; ils firent de 
nouveaux efforts pour nous em- 
pecher departir, maisils furent 
inutiles. Preſque tous les habi- 
tans vinrent nous accompagner 
juſqu'au bord de la mer; la 
plupart gemiſſojient ſur notre 
malheureuſe deſtinee , les uns 
venoient nous embraſler , les 
autres nous prioient d'abandon- 
ner une reſolution qui nous ex- 
. poſoir 4 une mort preſqu'inevi- | 
table; rous , comme par un 
preſſentiment de notre malheur, 
plaignoient notre ſort ; entr au- 
tres un venerable Vieillard s'a- 
vancant vers nous: Pourquoi, 
Etrangers, nous dit-il, chercher 
une mort certaine? la vie neſt- 
elle pas aſſez courte ſans vouloir 
en avancer la fin? Quelle eſt 


64 LIN TORTUNTL' 
donc ta folie, { ſe tournant de 
mon core, ) qui t'empèche de 
vivre content parmi nous? Tu 
veux te rendre la victime de ta 
mauvaiſe fortune; tout dans ce 
{cjour te promet une vie douce 
& tranquille, & tu veux aller 


d'lſle en Ile, te perdre dans 


les mers, pour chercher, dis- 
tu, ta chere patrie. La terre 
n'eſt- elle donc point partout la 
mere commune des hommes? 
ne te fournit- elle pas ici de quoi 
te nourrir comme ailleurs? 
Crois-moi, Etranger, continua- 
t- il, jouis d'un bonheur ſur ſans 
courir les hazards d'une fortune 
qui n'a ceſſè de te perſecurer ; 
imite le ſage exemple de tes 
compagnons ſuis le conſeil de 
celui, qui en ne youlant pas ta- 
bandonner, ſe ſacrifie genereu- 
ſement a Pamitie ail a pour 
toi; elle Pengage à ne te pas 
quirter, 
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uitter, celle que tu as pour lui 
Th exiger de toi que tu de- 
meures, pour ne pas expoſer à 
un peril certain ce genereux 
ami. O ſage Vieillard, lui ré- 
pondis - je, joignez-· vous a mot 
pour empecher monami de me 
ſuivre, jy conſens, mais laiſſez- 
moiperir ſeul : cen eſt fait, je 
vous quitte, 0 peuples heureux 
& fi Howes de etre, la mort 
ſeule finira la reconnoiſſance 
que j ai pour tous vos bienfaits ; 
puis me retournant vers le Che- 
valier, & le regardant triſtement, 
que votre amitiè, lui dis je, ne 
vous faſſe pas partager les dan- 
gers que je vais eſſuyer; demeu- 
rez parmi ces hommes dont la 
vie eſt fi heureuſe, vivez-y 
content, ſouvenez-vous du mal- 
heureux Courtanges qui part 
pour chercher une Amante qu'il 
ne verra peut-ctre jamai 5 Ah! 
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66 LINTOR TUNE 

cruel deſtin, m'ecriai-je, faiſant 
cette rẽflèxion, à quels malheurs 
me livre-tu ? N'avois- je vu le 
jour que pour ctre le plus infor- 
tune des mortels ? C'eſt bien en 
vain, me dit Mclionville , que 
yous tachez de me faire reſter ; 
allons, partons. Dans le meme 
inſtant Th jets dans la barque 
que ces. peuples genereux nous 
avoient preparce. Nous nous 
eloignions FX port; nous vimes 
tous les habitans de Ile qui 
levoient les mains au ciel comme 
pour implorer pour nous ſon ſe- 
cours; enfin après quelque tems 
nous perdimes de vue cette Iſle 
fortunee ou nous avions ſèjournè 
deux mois, & nous gagnames les 
bords de la mer. 

Ne ous voila donc à la merci des 
flots , expoſes à mille dangers; 
nous ſuivions toujours le rivage, | 
mais mon amour m*empechoir FF 
de ſentir les perils que je courois ! 


FI ANCOISs. 67 
dans une ſi triſte ſiruation. Non, 
me diſois je a moi-meme , je ne 
puis vivre heureux ſans ma che- 
re Mylady : C toit y renoncer 
pour toujouts que de demeu- 


rer chez les Grecs; mainte- 


nant le meme hazard qui ra 
conduit dans des mers iimmen- 
ſes peut ren retirer & te ren- 
dre à ta patrie, où tu auras le 
doux plaiſir de revoir Mylady: 
tu pourras perir, il eſt vrai, mais 
peut. on finir trop tor des jours 
qu'on ne paſſe pas avec objet 
qui ſeul eſt capable de les rendre 
heureux ? Telles croienr les re- 
flexions que je faiſois; je ne con- 


| fiderois pas pour lors le peril os 


s'ctoit engage le Chevalier. Ah! 
trop fidele ami, lui diſois- je, 
voyez où vous a expoſe votre 
amitie pour mot. Que ne reſ- 
tiez-vous parmi ce peuple {i ſage 
& ſi heureux que NOUS, d 

I 


| 


63 LINTORTUN I“ 
de quitter ? N'y goutiez - vous 


pas des plaiſirs innocens dont je 


pouvois jouir? Cher Melionville, 
quand je cours à ma perte, pour- 
quoi voulez-yous me ſuivre? La- 
mitiè demande: t- elle qu'on ſe 
facrifie pour un malheureux qui 
ne veut finir ſes jours que parce 
qu'il ne pouvoit les paſſer que 
dans la plus cruelle amertume? 
Enfin ſi je ſentois toute Phorreur 
des perils qui nous menacorent, 


e toit plutor pour mon ami que 


pour moi. Ce tendre ami, qui 
avant que de me ſuivre, m'a- 
voit fait enviſager tous les dan- 
gers auſquels je m' expoſois ſi tè- 
merairement , lorſqu'il y fut une 
fois engage, ſembloit ne les plus 
craindre; il toit meme le pre- 


mier à me ſoutenir contre mon 


deſeſpoir. Prenons courage, 
cher ami, me diſoit- il, homme 
doit a la verite eviter le danger 
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autant qu'il le peut, mais quand 
il y eſt une fois, il ne doit plus 
Papprehender ; ce n'eſt pas ètre 
homme que de abattre dans ſes 
malheurs; c'eſt dans ces occa- 
ſions que Pon connoir la pre- 
ſence & la force de ſon eſprit. 
Lels eroientles diſcours que 

Melionville me tenoit pour me 
faire ſupporter patiemment le 
3 des malheurs qui m' acca- 

loient. Cependant nous co- 
toyons toujours les bords de la 
mer ſans jamais nous eneloigner. 
Il n'y avoit que deux mois que 
nous tions ſortis de Iſle, quand 
les vivres nous manquerent tout 
a coup; nous fumes obliges de 
nous nourrir de divers coqui 
lages que nous trouvions, ainſi 
que des tortues. Nous avions 
mene cette triſte vie pendant 
_ mois, quand nous abor- 

ames un jour dans une Ile 


"0 
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fort peu éloignèe du bord ou 
nous étions. Nous attachames 
notre barque, comme nous a- 
vions coùtume de faire, de peur 
que les vagues nel entrainaſſent, 
& nous entrames dans P'l{le pour 
y chercher un lieu commode 
pour ! paſſer la nuit. En avan- 
cant dans un bois que nous trou- 
vames,nous appercumes des tra- 
ces d' hommes; cela nous ſurprit 
beaucoup, car nous penſions que 
cette Iſle eroit inhabitèe com- 
me toutes celles que nous avions 
deja trouvees. Nous réſolumes, 
comme il Eroit tard, de demeu- 
rer ou nous étions: nous choiſi- 
mes un endroit entoure d' ar- 
bres , qui étoĩent charges de 
tant de feuilles , que ſi quelque 
orage nous avoit ſurpris, elles 
nous auroient miſes a Pabris. 
nous remarquames le lendemain 
que les pas que nous avions ys 
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la veille imprimes ſur le fable, 
n'etojent point des traces de fau- 
vages, parce qu'on f diſtinguoir 
Fempreinte des ſouliers comme 
chez les Europeens.. Cela nous 
raflura, nous nous mimes auſ- 
fi-ror à les ſuivre. A peine a- 
vions- nous fait ſix cens pas au 
travers des bois, que nous en- 
tràmes dans une belle prairie en- 
rource d' arbres. La nature ſem- 
bloit avoir pris plaiſir à embellir 
cet agrẽable ſèjour. Dans le fond, 
vis-a-vis de nous Pon voyoit un 
rocher qui par ſon naturel repre- 
fentoit une eſpece de grotte, 
d'ou ſortoit une ſource d'une eau 
tres-claire, qui en ſerpentant en 
mille endroits differensfaiſoirun 
murmure, qui mèlè aux gaſouil- 
lemens des oiſeaux, formoit un 
charmant concert. Nous n'a- 
vions pas encore eu le loiſir d ad- 


mirer ce lieu plein de charmes- 
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que nous vimes tout à coup ſor- 
tir de Pendroit du bois le plus 
epais un homme qui eroir a la 
fleur de ſon age, dont le main- 
tient Etoit noble, mais qui ſem- 
bloir ètre plonge dans une noire 
melancolie. Il donnoir le bras a 
une jeune Dame d'une beaute 
raviſſante, qui comme lui, ſem- 
bloit Etre accablee de triſteſſe, 
Ce ſont ſans doute, me dit le 
Chevalier, d' illuſtres malheu- 
reux, qui comme nous ſont per- 
ſecures par la fortune. Nous 
nous appercumes que le jeune 
homme parloit à la Dame avec 
beaucoup d' agitation: nous pre- 
tames Poreille pour ècouter ce 
qu' ils diſoient. Oui, chere Eleo- 
nore, diſoit le Cavalier a la 
1 Dame en langue Caſtillane, 
uoique je ſois ici ſepare du reſte 
es hommes, vous ſeule me 
tenez lieu de tout, il n'y a que 
vous 
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vous qui puiſſiez faire mon bon- 

heur; je vous aime, je ſuis avec 

vous, que puis- je ſouhaiter de 
lus? 

Helas ! cher Don Alvar, lui 
repondit cette Dame, mon a- 
mour me fait penſer comme 
vous, mais il ne m'em pèche pas 
de ſentir que je ſuis la cauſe fu- 
neſte de tous vos malheurs: Ah! 
que ne me laiſſez vous mourir. . 
elle ne put en dire davantage, 
ſes larmes & ſes ſoupirs la ſuffo- 

uoient. Don Alvar ſe jetta a 

es genoux, & lui baiſoit les 
mains avec une ardeur inexpri- 
mable ; enfin il fit tant par ſes 
empreſſemens, qu'il la remit 
dans une ſituation plus tranquil- 
le. Ils continuerent enſuite un 
entretien, qui ſelon toutes les 
apparences Etoit tres-paſlionne, 


mais que nous nepumes enten- 
| G 
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dre, parce qu'ils tournerent 
leurs pas d'un autre cote. 
Nous ne ſcavions que penſer 
d'une aventure ſi Ager; 
nous nous determinames cepen. 
dant 4 les aborder: ils ſont mal- 
heureux , nous diſions- nous, 


nous le ſommes auſli ; cela n'eſt- 


il pas ſuffiſant pour nous y enga- 


ger ? Nous joindrons enſemble 


nos malheurs; telle eſt la con- 
ſolation des infortunés: ils su- 
niſſent pour compatir mutuel- 
lement à leurs infortunes. 

Etant ſortis du bois on nous 
Etions caches, nous allames droit 
à eux. Ils furent fort ſurpris 
quand ils nous eee ; le 


Cavalier vint au-devantdenous, 


notre conrenance. triſte lui fit 
penſer que nous Eprouvions un 


ſort ſemblable au ſien: Meſſieurs, 
nous dit-il, j'avois cri j'uſqu a 
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preſent ètre ſeul dans cette Iſle; 
mais, felon toutes les apparen- 
ces je vois qu'elle eſt Pazile de 
plus d'un malheureux. 

Vous ne vous trompez pas, 
lui repondit Melionville , nous 
ſommes deux Gentilhommes 
Francois, triſtes victimes des ri- 
gueurs du ſort, qui avons Eprou- 
ve tous les caprices de la for- 
tune; il ya près de quatre mois, 
qu'errans dans les mers, par- 
courans diverſes Iſles, obliges 
de prendre pour toute nourri- 
ture des coquillages & des tor- 
tues, nous cherchons notre 
patrie ; mais nous deſe{pErons 
plus que jamais d'y aborder, 
Nous ſommes entres danscette 
Iſle pour y paſſer la nuit qui 
alloit nous ſurprendre, nous 
penſions qu elle eroir inhabitee 
mais nous voyons qu'elle ren- 
ferme des per W 
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nous, n' ont pas lieu d etre con- 
tentes de la fortune. Helas, 
Meſſieurs! dit Don Alvar; il 
eſt vrai que je ſuis malheureux; 
mais j'ai la conſolation dans 
mon infortune de poſſèder Pu. 
nique objet qui peut faire mon 
bonheur. K =} 

Vous le voyez, en nous mon- 
trant Eleonore , nous ſommes 
des Amans perſccutes ; nous 
avons 6re obliges de chercher 
cette retraite ſauvage, pour 
nous derober aux pourſuites de 
ceux qui vouloient traverſer nos 
amours. Malgre eux cependant 
nous ſommes enſemble, enſorte 

ue Pon peut nous appeller 
dheureux infortunes. Tel fur 
le diſcours de Don Alvar. II 
nous conduiſit enſuite dans une 
cabanne fabriquee de planches, 
eu il nous preſenta un fort bon 
repas & d excellent vin. Nous 
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fumes tres ètonnès de voir dans 
une Iſle deſerte de fi abondantes 
proviſions. Je vois, dit Don 
Alvar, que vous Eres ſurpris de 
trouver ici de telles nourritures, 
mais en vous apprenant les mal- 
heurs de ma vie vous ſcaurez 
ce qui nous procure ces provi- 
ſtons. | 12770 


Fin de la premiere Partie. 


HIS TO 


DE 
DON ALVAR. 


 SECONDE P ARTIE. 
E ſuis natif de Seville; Don 
Sebaſtien mon pere, qui tient 


un des premiers rangs parmi les 
Gn 
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Grands d' Eſpagne, n'epargna 
rien pour me donner une Edu- 
cation convenable 4 ma naiſ- 


fance. Quand je fus parvenu a 


Tage de quinze ans, il m'en- 
voya a Madrid pour me per- 
fectionner dans les exercices 
qui conviennent à un Gentil- 
homme. Py eus bientor fair 
connoiſſance avec pluſieurs Sei- 
gneurs Efpagnols. Je menois 
avec eux une vie tumultueuſe, 
toujours plonges dans des plai- 


fire, qui parmi nous ne paſſoient 


que pour. ſimple galanterie, 
mais qui n'etoient rien moins 
u'une de&bauche effrenee. A la 


in je m'ennuyai de ce genre 


de vie; ces . ne pou- 
voient remplir f 

ſentois dans mon cœur; mon 
penchant me portoit à voir 
toutes les belles femmes. ; je ſen- 


tois toujours un plaiſir inconnu 


vuide que je 
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quand jen appercevois quel- 
ques- unes; je m'imaginai qu'il 
me manquoit quelque choſe, 
mon coeur vouloit s' echap- 
per, I Amour vouloit me faire 
ſentir ſa puiſſance tout hom - 
me y eſt ſoumis, mon heure 
arriva. WS. 

Un jour que je ſortois de chez 
un de mes amis, je vis au tra- 
vers d'une jalouſie dont les ri- 
deaux Etoient un peu tires une 
jeune Demoiſelle d'une beauté 
raviſſante. Je demeurai comme 

extàſiè en l admirant, je ne pou- 
vois me laſſer de voir tant de 
charmes reunis dans la meme 
erſonne ; elle Sappergur mal- 
zeureuſement pour moi que je 
la confiderois attentivement, & 
ſe retira auſſi-ror. Mon cœur ne 
pur reſiſter a tant d'appas ; ce 
charmant objer 70 je venois 
iv | 
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de voir m' inſpira tout a coup des 
ſentimens qui juſqu' alors ma- 
voient Ete inconnus. Je ne fus. 
plus le maitre de mon cœur; 
cette adorable- perſonne le cap- 
tiva tout entier. Je retournai 
chez mon ami, je penſai que 
comme ſa maiſon eroit voiſine, 
it pourroit me dire a qui ap- 
partenoit cette aimable perſon- 
ne; mais il ne put rien m'ap- 
prendre à ſon ſujet. Cependant 
a force de perquititions j; appris 
qu'elle Yappelloir Elèonore , 
qu'elle etoit fille d'un vieil Offi- 
cier qui depuis {tx mois toit 
a Madrid, ou il ſollicitoit une 
penſion , & que ſuivant les ap- 
38 il n'etoit pas trop 
ien dans ſes: affaires. Je me 
rendis aufli-tot à PHorel ou il 
demeuroit, j'y louai un appar- 
tement commode a core de ce 
lui d'Eleonore. Vous ne ſcauriez 
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concevoir la joye que je reſſen- 
ris d tre fi proche d'une perſon- 
ne que j'adorois; je mourois 
d'impatience de la voir. Pour 
m*en faciliter le moyen, je reſo- 
lus de faire connoiſſance avec 
Don Padieſco ſon pere, à qui 
je fis une viſite de politeſſe; je 
le trouvai ſeul, la belle Eleonore 
Eroit dans fa chambre: je lui 

dis que je venois de faire don- 
ner une penſion a un Officier 
de mes amis: Ah! Seigneur, me 
dir auſſi-tõt Don Padieſco , il 
y a pres de fix mois que je ſuis 
ici pour en obtenir une que le 
Miniſtre m'avoit promiſe ; mais, 
ſoit par negligence, ou faute de 
memoire, Jai beau lui rappeller 
par des Requetes que je lui ai 
preſentces "fes ſervices que j ai 

rendus au Roi, je ne me vois pas 
plus avancè aujourd'hui que le 

premier jour. Il me fit une nar- 


382 LINTORTUN E' 
ration de tous ſes ſervices , qui 
aſſurẽment meriroient recom- 
penſe. Je m'offrisde m'employer 
pour lui, & lui dis que par le 
moyen d'un de mes amis je ne 
deſelptrois pas de lui rendre 
quelques ſervices ; il me remer- 
cla beaucoup _ avoir accep- 
re mes offres. Il m'invita ce mè- 
me ſoir à ſouper avec lui, ce que 
Facceptai de bon cœur; . 8 
d'y voir la belle Elèonore eroit 
un puiſſant motif qui m'auroit 
empcche de le refuſer. Un mo- 
ment apres je vis venir ſa char- 
mante fille, qui en me ſaluant 
d'un air de ſurpriſe, me lanca 
un coup d*ail , que je regardai 
comme un heureux augure pout 
mon amour. Pendant le repas 
je ne ceſſai de regarder Eleo- 
nore ; quelquefois ſes yeux ſe 
rencontroient avec les miens, 
mais pas {i ſouyent que je lau- 
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rois ſouhaitè. Le repas finit trop 
rot pour: mot, je ne m'ennuyois 
point à table, mais il fallut ſe 
cparer. Ce vieil Officier avoir 
coutume de ſe repoſer de bonne 
heure; il m'en avertit, & par 
bienſèance je ne voulus pas pri- 
ver de ſon repos un homme qui 
me combloit de politeſſe. Ce 
Gentilhomme eroir d'une des 
meilleures familles d'Eſpagne. 
Ee lendemain j'allai trouver le 
neveu du Miniſtre dont jerois 
particuliẽrement connu, ayant 
fair enſemble tous nos exer- 
- '- - wo 

Je lui parlai de Don Padieſco 
avec chaleur, il me promit que, 
puiſque je m'intèreſſois fi vive- 
ment à ce Gentilhomme, il ob- 
riendroitbientor ce qu'il deman- 
doit. Je continuai toujours mes 
viſites 4 Don Padieſco. Je Laſ- 
furai que dans peu il auroit ce 


I 
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qu'il defiroit, En effet peu de 
jours après il eut une penſion 
de deux cens ducats3 ce fut 
moi qui lui portai le premier 
cette heureuſe nouvelle. Il ne 
ceſſoit de me remercier, me di- 
ſant qu'il ſe croiroit trop heureux 
s' il pouvoit un jour m'en mar- 
quer ſa reconnoiſſance. Toutes 
les fois que j; allois chez lui, je 
n'avois pas le plaiſir d'y voir 
Eleonore. Enfin un jour je la 
trouvai ſeule; je commencai par 
lui demander des nouvelles de 
ſon pere, elle me dit qu'il toit 
ſorti pour aller faire part à un de 
ſes amis de la grace que je lui 
avois fait obtenir. Je mè'aſſis a. 
core d' elle, je faiſois parler mes 
yeux, je ſoupirois, je em- 
ployois encore que le langage 
des amans timides. Elle de ſon. 
cote n'oſoit pas lever les yeux. 
ſur moi, elle les avoit attaches. 
fur ſon ouvrage; je m'enhardis. 
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Aà lui dèclarer mon amour. Belle 
Elèonore, lui dis- je, me jettant 
a ſes genoux , je vous adore: 
juſqu'a preſent je vous ai cache 
mon amour , mais mes yeux ont 
dũ vous le faire connoitre ; pro- 
noncez l' arrèt qu'un amant ten- 
dre & paſſionnè attend de votre 
bouche; prononcez, dis- je, cet 
arrèt qui doit decider du bon- 
heur ou du malheur de mes 
jours. Elle me fit auſli-tor rele- 
ver, & me regardant avec des 
yeux pleins de trouble quelle 
baiſſa auſſi-tor, Seigneur, me 
dit-elle, je ſuis au pouvoir d'un 
pere ſans Paveu duquel je ne puis 
diſpoſer de moi; c'eſt aſſeʒ vous 
dire, mon cœur apres cela ne rèſi- 
ſtera plus aux tendres ſentimens 
que vous lui avez inſpires. A ce 
diſcours je pris une de ſes mains 
ue je baiſki mille fois malgre 
: farthiſtance; je ne ceſſois de lui 
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marquer Pexces de mon amour 
ar mille choſes tendres que je 

fai diſois. Je me retirai enſuite, 
& me diſpoſai le meme ſoir 4 
retourner chez Don Padieſco 
pour Pinformer de mon amour. 
Avant que d'y aller, jallai re- 
mercier mon ami de qui javois 
implorè la protection. Je ne m'a- 
muſai pas long- tems; Pimpa- 
tience que j'avois de voir Don 
Padieſco ne me permettoit pas 
de differer. Je choiſis un mo- 
ment pour lui parler en parti- 
culier, & lui deconvris les fen- 
timens que j avois pour 1a fille. 
II les apprit avec plaiſir; il me 
dit obligeamment - qu'il m'ac- 
cordoit ſa fille avec toute la ſa- 
tisfaction poſſible, qu'il remer- 
cioit mème le Ciel de lui avoir 
deſtinè un gendre tel que moi. 
Le lendemain je le priai de ve- 
nir diner dans mon apparte- 
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ment avec ſa fille; il Paccepra: 
Je reſſentis tout le _ que je 
pouvois deſirer; je lui dis que le 
meme jour j allois Ecrire a mon 
pere pour obtenir ſon conſente- 
ment. Apresle repas il prit à Don 
Padieſco une eſpece d'indigeſ- 
tion; ce qui nous chagrina beau- 
coup. Il ſe mit au lit; les Mede- 
cins jugerent d' abord favorable- 
ment de {a maladie, mais bientòt 
apres elle devint très- ſerieuſe, 
enſorte qu un redoublement de 
fievre Pemporta. Quel chagrin 
pour Elèonore ! Rien ne pou- 
voit la conſoler; elle eroir affli- 
gee avec raiſon, parce qu elle 
perdoit un pere qu'elle aimoit, 
& dont elle eroir tendrement 
aimee. Jerois toujours aupres 
delle pour la conſoler. Son pere 
avant que de mourir nous avoit 
unis lui mème, & avoit ſerrè nos 
mains daus les ſiennes, en me 
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diſant: Je meurs content, Don 
Alvar, ſi vous n'abandonnez pas 
ma fille; vivez heureux enſem- 
ble, je vous donne ma benedic- 
tion. Pour toi, ma fille, conti- 
nua: t- il en jettant quelques lar- 
mes, ſois ſoumiſe à ce digne 
Epoux que je te deſtine; tu 27 
les ſervices quꝰ il m'a rendus, je 
n'en ſuis pas encore aſſez recon- 
noiſſant en te donnant à lui; par- 
tage avec lui ſes malheurs, il 
n'en aura que pour toi, mais un 


jour viendra que vous ſerez heu- 


reux. Je me reflouvenois fort 
bien de ces paroles, ſans ceſſe 
elles me revenoient a l'eſprit, 
& j en faiſois part à Elèonore, qui 
peua peu calma ſa douleur. 
Voyant qu Elèonore ne me 
rebutoit point lorſque je lui par- 
lois de mon amour, je lui pro- 
poſai de nous unir clandeſtine- 
ment. Elle ne voulut pas d' a- 


bord 
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bord y conſentir; mais nous 
nous aimions, en falloit- il da- 
vantage pour Py difpoſer? Nous 
nous mariames a l'inſcu de tous 
nos parens; je le cachai mème 
à tous mes amis. Nous vivions 


tous deux dans une heureuſe 


ſecurice. Mais elle fat: bientöt 
rroublee par la nouvelle que je 
requs de mon pere. Il me man- 
doit de me rendre au plutor 4 
Seville, où il avoit quelque cho- 
ſe a me dire, qui ne pourroit: 


que me faire plaiſir; enfin que 


je me diſpoſaſſe a partir au pre- 
mier jour, tg ne vouloit-pour” 
route reþonſe que ma ipreſence;- 
Ne pouvant quitter ma” chere 
Eleonore, je me determinai à 
l'emmener avec moi; elle y con- 
ſentit fans peine; je vendis ce 
„ Javois dè plus embarraſ- 


am, & nous, quittämes Ma- 


drid auff tt tt. 
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Nous arrivames bientor a S6- 
ville; je ne fis ſcavoir mon arri- 
vee à qui que ce fur. Mon pre- 
mier ſoin fut de louer un appar- 
tement pour Elèonore, ne vou- 
lant point encore decouvrir mon 
mariage à mon pere. Je tus, le 
trouver, apres avoir quitte 
Eléonore, qui par ſon air triſte 
ſembloit me preſager le mal- 
heur qui devoit m'arriven. 
Lorſque j eus recu de mon 
pere les premiers embraſſemens, 


ple je vous ai fait venir. 
2ge. ouvous devez. penſer à vous. 
marier, j'ai jettè les yeux ſur la- 
fille de Novarez ; j ai diſpoſe- 
toutes les choſes nẽceſſaires pour 
votre mariage: . mon 
Als, continua-t-il, 


Mon fils, me dit: il, je vais vous 
inſtruire de la raiſon pour la- 


omme je vous vois dans un. 


que vous ne 
deſaprouverez point mon choix, 


; 
. 
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& que votre cceur ſe rendra fa · 
cilement à la volontè d'un pre 
qui ne demande que votre bien 
& votre avancement. D'ailleurs,, 
vous n'avez rien a dèſirer dans, 
la perſonne de Dona Naſcaya, 
fille unique & riche heritiere. 
Mon pere, lui repondis-je, vous 
trouverez toujours en moi un: 
fils entierement ſoumis à vos vo- 
lontès, mais je ne puis me deter- 
miner à me marier ſitòt, je ne 
m'y ſens. aucunement portè; 
je penſe auſſi, continuai - je, 
que vous ne voudrez pas forcer 
Finclination: d'un fils, en lui 
voulant faire Epouſer une per- 
ſonne pour laquelle il n'a que 
de Feſtime.. Don Sebaſtien: fut 
etonnè de ne pas trouver en 
moi une ſoumiſſion aveugle at 
ſes volontés, mais il diſſimula 
autant qu'il le pur: fes: ſenxi- 
mens, & me dirque-paiſque jc 
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ne me ſentois aucun gout pour 
le mariage, il ne m'en parleroi: 
plus; que cependant il auroi 
ete charme de ſe voir revivr 
dans ſes petits enfans; que m. 
repugnance venoit peut-ctre de 
ce que je ne me ſentois aucun. 
diſpoſition a aimer Dona Naſ 
caya, qu en ce cas je n' avois qu. 
choiſir dans les diferentes beau 

tes qu'il y avoir a: Seville; que ſi 
je voulois- munir avec quel- 
qu'une, il y donneroit volon 
tiers ſon conſentement. Profi- 
tant auſſi·tõt de cette occaſior 
pour lui declarer mon mariage. 
Jembraſſai ſes genoux & lui 
avouai l' engagement que j'avois 
fair avec Elèonore. Ah, mon 
fils! me dit Don Sebaſtien d'un 
ton ſevere; vous me diſiez tout- 
a. heure que vous n avieʒ aucun 
goũt pour · le mariage, & vous 
tes mariè al inſqu de votre ere 
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H ſe retira apres ce peu de pa- 
roles en faiſant un Ea 

de tète. Je vis bien que ſous cette 

tranquillitè apparente il etout: 
foit une grande colère, & m& 
ditoit quelque vengeance don 
ma chere Eleonore ſeroit la vic- 
time: auſſi volai- je d abord chez 

elle, & lui appris Pentrerien que 
je venois d'avoir avec mon pere. 
Pour diſſiper mes craintes, je la 

conduiſis dans un autre Hotel 
garni, parce quejavois informe: 
mon pere de la maiſon ou j a- 

vois laiſfè Eleonore: Apres Pas 
voir ainſi miſe en ſarete, je re- 
tournai a la maiſon de mon pere 
pour racher de gagner quelque 
choſe ſur ſon eſprit; mais il Se 
toit enfermè dans ſa chambre & 
il me fut impoſſible de lui parler. 
Je retournai auprẽs de ma chere: 
cpouſe, & lui fis part de la de- 
marche que je venois de faire; 
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nous paſsaàmes une très-mauvaiſe 
nuit. Le lendemain j appris que 
mon pere avoit envoye des Al- 
guazils dans l endroit ou Eleono- 
re Etoit la veille, & qu'il toit en- 
tre dans une {i grande colere: 
quand il ayoit appris qu'ils na- 
voient trouve perſonne, qu'il ne 
ſe poſledoirpas. Il m'envoya dire. 
auſſi que feuſfle ane jamais re- 
mettre les pieds chez lui q & 
qu'il ne me reconnoiſſoit plus. 
our ſon fils. Nous nous conſo- 
àmes de ma diſgrace Eleonore 
& moi; je rẽſolus cependant de 
ſortir de Seville pour me retirer 
dans quelqu'endroir:cache , afin 
que mon pere ignorat entière- 
ment le lieu on je pourrois ètre. 
Lorſque je me diſpoſois à partir, 
un de mes amis m'offrit une re- 
traite dans ſa maiſon de campa- 
gne, m'aſſurant que tout le 
monde ignoreroit Fendroit od 
38 
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je ſerois, & que je pourrois y 
attendre que la colère de mon 
pere fur appaiſce:. I' hẽſitaĩ quel- 
que tems ſi jaccepterois ſon 
offre, mais je ne pùs m'en de- 
fendre & je me rendis aux inſ- 
tances qu'il me fir. Notre de- 
part fut fixe au Mardi ſuivant. 
je ne ſcais comment Don: Se- 
aſtien apprit notre deſſein; 
mais un jour comme je traverſois 
une rue, un inconnu en paſſant 
devant moi me mit dans la main 
un billet, & diſparut auſſi - tõt; je 
Pouvris dans l'inſtant, & y trou-- 
vai ces paroles: | 
Seigneur Don Alvar, ane per- 


fonne qui Sintereſſe à ce qui vous: 


regarde, vous avertit que votre 


pere doit fairr enlever Eltonore en 


allant 4 Minieſca. (Cëtoit le 
nom de la campagne où nous de- 
vions aller.) Je montrai le mème 


jour ce billet à Don Fabio, qui 
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Etoir Vami qui nous avoit offert 
ti — ay Nous. reſolumes de. 
neparlerderiena Elèonore, de. 
crainre de. Pepouvanter , & de, 
nous mettre en tat de ne point 
craindre les perſonnes qui pour- 
roient nous attaquer. Nous pri- 
mes avec nous trois domeſtiques 
bien armes ; pour nous, nous 
avions chacun un piſtolet & nos 
epees. En cet ëtat nous primes. 
hardiment le chemin de Minieſ- 
ca. Comme nous traverſions un 
petit bois qui nen ẽtoit pas bien 
eloigne, ſix Cavaliers maſques- 
vinrent a nous le piſtolet ala. 
main; nous nous tenions tou-- 
jours ſur nos gardes, & nous ne 
leur donnames pas le tems de 
nous entourer. Nous fimes d'a- 
bord notre decharge qui en 
abattit trois; les trois autres 
voyant leurs compagnons morts, 
& craignant un ſort ſemblable, 
N prirentt 
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prirent la fuite; nous leur laiſ- 
lames le champ libre, & fümes 
aux Cavaliers bleſles. Les deux 
premiers que nous - demaſqui- 
mes, nous les. trouvämes ſans 
vie; -mais nous n'eumes pas plu- 
_ tor demaſque le troifieme , que 
nous reconnames Don Sebaſ- 
tien mon pere, qui donnoit en- 
core des marques de connoiſ- 
ſance. Repreſentez-vous ma ſur- 
riſe & mon — Je tom- 
bai ſans connoiflance ; cepen- 
dant à force de ſecours on me 
fit revenir. Mon premier ſoin 
fut de demander des nouvelles 
de mon pere; on me dit qu'on 
Pavoit mis dans la chaiſe od 
eroit Eleonore, qui Eroit auſſi 
Evanouie, & qu on lui avoir ban- 
de {a playe. ' envoyai auſſi- tot 
chercher un Chirurgien a Se- 
ville. Je ſuis un parricide, m'6- 
criai- je. Helas! ce ne pow err 
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ue moi qui aye bleſſè mon perel 
Ab ! monſtre : continuai-je, 
tu ne mèrites plus de vivre. Je 
prisauſfir6r mon epee pour abre- 
ger des jours qui ne pouvoient 
qu etre malheureux; je voulus 
me l'enfoncer dans le ſein, mais 
les domeſtiques de mon pere 
qui ſurvinrent dans le moment 
me Parracherent. 
Nous nous rendimes au Cha- 
teau de Minieſca, car Pon n'a- 
voit pas jugea propos de retour- 
nera Seville, en étant beaucoup 
plus cloignes. Le Chirurgien 
arriva peu de tems après nous; 
ii me dir apres avoir viſitéè la 
playe de mon pere, qui il n'y a- 
voit rien à riſquer pour ſa vie, & 
que le coup netant pas dange- 
reux il ſeroit en moins d'un mois 
en par faite ſantè. Je voulus m'al- 
ler jetter à ſes genoux, mais il ne 
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voulut jamais y conſentir, ce 


qui me plongea dans un tel cha- 


grin, que je reſolus de chercher 
une Iſle deſerte, ou je pourrois 
vivre inconnu & ſëparè du reſte 
des hommes. Je fis part de ma 
reſolution a ma chere Elèonore, 
qui me repondit qu tant l'uni- 
que objet qui Pattachoir a la vie, 
il. lui importoit peu dans quel 
endroit de la terre je me reti- 
raſſe, pourvit que je fuſſe tou- 
e 
ſe communiquai mon deſ- 
ſein a Don Fabio mon ami; 
il voulut le combattre, en m' al- 
l&guant pour raiſon que je ne- 
tois point coupable du mal- 
heur de mon pere; que cet ac- 
cident devoit pluror Fattribuer 
au ſort qu'amoi. Il ne put, mal- 
*© tout CC qu'il mme dit, me 
faire changer de ſentiment; le 
1 g 
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partir, Deux jours apres je m em- 
barquãi avec ma chere Elèonore, 
dans un Vaiſſeau qui faiſoit voile 
pour le Mexique. Nous abor- 
dimes dans cette Iſle pour renou- 
veller notre eau. Sa ſituation 
& ces bois {i bien plantẽs m' ont 
engageay faire notre demeure. 
Apres avoir pris dans le Vaiſ- 
{eau de quoi nous nourrir ſuffi- 
ſamment pendant dix huit mois, 
8c des planches pour barir notre 
cabanne, avec les outils nèceſ- 
ſaires que j avois eu la precau- 
tion d'embarquer avec moi, je 
reſolus d'y finir mes jours. Pecri- 
vis à mon ami Don Fabio de 
m' envoyer des proviſions tous 
les ſix mois. Par le premier 
Vaiſſeau il m'apprit la gueriſon 
de mon pere qui jouiſſoit d'une 
parfaite ſante; mais ſa colere 
avoir 661i furieuſe contre moi, 
qu'il ayoit publiè dans toute la 
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Ville que ſavois expres tire ſur 
lui, ayant ſcu le diſtinguer des 
autres, ce qui avoir tellement 
prevenu le Public contre moi, 
que je nẽtois 2 regardè que 


comme un fils denature ,. ou pla- 
rot comme un monltre.. 

Le ſecond Vaiſſeau m'apprir 
que mon pere s'etoit remarie 
avec Dona Naſcaya, la meme 
qu'il m'avoit deſtinee ; qu'elle 
eroit enceinte, qu'il m'avoit, 

ur ainſi dire, entierement 
oublie ; que la plaparrt de ceux 
que je croyois mes amis Etoient 
les premiers a me traiter avec 
le dernier mepris: De jour en 
jour j; attends le troifieme. Voilà, 
continua Don Alvar, les &ve- 
nemens funeſtes qui me ſont ar- 
rives ; je ſuis ,, comme vous ve- 
nez de l'entendre, entièrement 
perdu de rëputation dans ma. 
patrie, & Jon ne ſe ſouvient de 

-— 
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moi que pour dereſter ma me- 
moire. Cependant je vis ici 
content étant avec ma chere 
Eltonore: 1 

Après que Don Alvar eur fini 
le recir de ſa vie, je lui racontai 
toutes mes infortunes, mon 
amour avec Mylady, & ſes 
malheureuſes ſuites; je lui fis 
la deſcription de I'Ifle ou nous 
avions aborde apres notre nau- 
frage 3 je lai depeignis le bon- 
heur dans lequel vivoient les 
habirans de cette Iſle delicieuſe; 
les charmans & innocens plaiſirs 
quils goùtoient dans leurs oc- 
cupations champetres ; l'igno- 
rance ou ils eroient de tous les 
vices qui regnent en Europe & 
dans les autres partie de uni- 
vers; enfin la purere de leurs 
meeurs en ſuivant les fimples. 
loix de la nature qui n'ëtoient 
poine corrompues chez eux 
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comme che les autres hommes. 
Don Alvar ne put ſe laſſer de 
les admirer; il ſouhaitoit de fi- 


nir ſes jours dans une patrie ſi 


fortune avec ſa chere Eleo- 
nore. Je m'apperęus auſſi qu il 


prenoit beaucoup de part à mes 


malheurs; & la belle Eleonore 
plaignoit ſur tout le fort de Lin- 
fortunte Mylady 3 je voyois cou- 
ler de ſes beaux yeux des larmes 
que lui arrachoit ſa compaſſion. 
Enfin continuai- je, en ache- 
vant le triſte recit de mes aven- 
tures, je me regarderois comme 
le plus heureux des hommes, ſt, 
comme vous, Seigneur Don 
Alvar, je pouvois dire : Je vis 
content avec ma chere Mylady; 
mais le deſtin en a decide tout 
autrement. Que j oublierois fa- 
cilement dans les douceurs de 
Tamour les infortunes & les pei- 


nes qu il m'a cauſces ! Mais je 
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M'egare , mon imagination ſe li- 
vre trop facilement aces flatteu- 
ſes idees. Juſqu'a quand, ô trom- 
peuſes eſpèrances, abuſerez-vous 
de la folle credulire des hommes: 
Non, je ſuis ne pour ètre mal- 
heureux, il faut que je rem- 
pliſſe ma cruelle deſtinee. 

Le Chevalier Meélionville, 
Don Alvar & ſa chere Elèono- 
re n'oublioient rien pour chat 
ſer loin de moi ces accablantes 
idèes; ils me repreſentoient 
en ami que juſqu' alors je n'avois 
eu que de foibles eſpèrances 
de rentrer dans ma patrie & 
de revoir ma chere Mylady, 
mais  qu'a preſent Javois tout 
lieu deſperer, puiſqu'il arrive- 
roit inceſſamment un Vaiſſeau 
qui me rameneroit en Europe, 
& m'eloigneroit de ces cantons 
oujavyois errè ſi long tems. En- 
lin }eprouvois dans ces momens 


—— 
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tes ſeules conſolations que peu- 
vent goũter des infortunes rèu- 
nis. Ils ſembloient oublier leuf 
propres malheurs pour n'. 
tre ſenſibles qu aux miens. Je 
connus bien alors que nos 
cours dans l'adverſitè appren- 
nent à devenir ſuſceptibles de 
compaſſion. Tel eſt le caractère 
de Phomme; dans le bonheur 
il meconnoirt le malkeureux, a 
peine meme plainr-il ſon ſort; 
mais lorſque la fortune lui fair 
eſſuyer quelques revers, il S u- 
nit a celui qu'il meconnoiffoir 
auparavant, & ils ſe plaignent 
enſemble du caprice de la for- 
rune. | 

Pendant deux mois & demi 
que nous {<journimes dans cette 
He, notre occupation journa- 
| liereetoit de nous promener ſur 
tes bords de la mer, qui, tantor 
ealme, nous reprèſentoit un 
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nouveau Ciel ſur la ſurface de 
fes eaux, & tantor en fureur 
venoit en mugiſſant briſer ſes 
flots contre les rochers. 

t Un jour comme nous admi- 
rions Fimmenſitè de ce perfide 
element, nous dècouvrimes dans 
le lointain comme quelque cho- 
ſe de noir, & peu à peu nous ap- 
percumes que cet objet Saug- 
mentoit. Nous augurames que 
ce pouvoit ètre 8 — Vaiſſeau 
qui venoit de notre cot; en effet 
nous diſtinguames que Cen toit 
rxcellement un qui faiſoit voile 
vers nous; nous ne doutames 
pas que ce ne fur celui qui avoit 
coutume d'apporter a Don Al- 
var ſes proviſions annuelles : 


nous ne nous trompions pas, car 


nous le vimes venir aborder 
droit dans notre Ifte; 

Quelle joie ne reſſentit pas 
cet illuſtre malheureux, lor 
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quil vit approcher ce Vaiſſeau, 
& que dans la premiëre perſonne 
qui en ſortit il reconnut ſon amĩ 
Dory Fabio! Leurs paroles ne 
pouvoient exprimer le plaiſir 
qwils reſſentoient; ils commen- 
coient pluſieurs diſcours fans 
2 les achever: enfin quand 
eurs premiers tranſports furent 
paſſes, cher Alvar, lui dit fon 
ami, quirtez ces antres ſauva- 
ges, venez vivre heureux avec 
votre chere Elèonore dans votre 
_ votre pere vous tend les 
ras, il vous rend toute ſon ami- 
tie. En mème tems il lui racon- 
ta que ſa belle: mere toit morte 
d'une fauſſe couc he qu elle avoit 
faite, que ſon pere toit fort re- 
ee de Favoir perſẽcutè &de 
avoir obligs de ſe refugier dans 

| cette Iſle deſerte, qu il toit im- 
|; patient de le revoir pour lui faire 
oublier le paſſe, qu'il avoit de- 
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trompè le Public du crime qu'il 
lui avoit impure dans fa colere , 

ue ce 'meme Public attendoit 
S retour pour lui temoigner la 
Joie qu'il avoit de le trouver in- 
nocent , que ſes amis Varten-. 
doient avec la meme impatien- 
ce, enfin que tout ſe preparoit 
pour lui procurer deſormais un 
avenir des plus heureux. 

Que Don Alvareprouva bien 
dans ce moment le plaiſir qu'il y 
a de paſſer de la douleur dans le 
ſein de la joie! Il ètoit reſtecom- 
me immobile au diſcours qu'il 
venoit d entendre. En effet que 
ne peut pas reſſentir un Amant 

aſſionnè „ lorſqu'il va rendre 
133 le ſort de ſon Amante? 
Vn fils en retrouvant en ſon pere 
un ami qu'il avoit perdu, un 
homme qui rentre dans la ſociẽ- 
t de ſes amis dont il ſe croyoit 
ſeparè pour toujours! Tous ces. 
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objets prenoient dans fon ame 
la place de la melancolie qui y 
avoit regne juſqu' alors; enfin de 
malheureux qu'il ẽtoit, il deve- 
noit tout à coup le plus heureux 
des hommes. i 
Don Alvar nous preſenta en- 
ſuite Meélionville & moi a fon 
ami, a qui il fit un fidele recir 
de toutes nos infortunes. Don 
Fabio y fut très· ſenſible, & me 
dit que dans peu il eſperoit avoir 
le plaiſir de nous ramener à Lon- 
dres, oli j'aurois celui de re- 


voir ma chere Mylady; il me fit 


des offres de tous les ſervices qui 
dependoienr de lui. 2 
prepare toutes les c 
Don Alvar avoit a remporter , 
nous nous embarquames,& bien- 
ror nous perdimes de vũe cette 
Iſle qui avoit ere ſi long- tems le 
remoin de nos douleurs. 

Il y a des hommes qui pen» 
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dant un long- tems ſont perſècu- 
tes par la fortune, & qui ren- 
trent enfin dans le cours d'une 
vie douce & tranquille, dont on 
vient de voir un exemple dans la 
perſonne de Don Alvar; mais le 
nombre de ceux qu'elle tour- 
mente ſans ceſſe, & auſquels elle 
fait eſſuyer ſes cruels revers eſt 
toujours le plus conſiderable. 
Je me livrois cependant avec 
plaiſir a la douce eſperance que 
Javois de revoir bientor l'objet 
de mon amour. Enyvrede cette 
idée flatteuſe, je ne faiſois au- 
cune attention aux malheurs 
que j aurois a eſſuyer; mon ima- 
gination toute preoccupee de 
mon bonheur futur ne m'offroit 
plus rien de facheux ; en un mor 
je croyois que le Ciel las de me 
tourmenter m'alloit rendre en- 
fin ma chere Mylady , quand 
rout à coup elle ſe preſentoit a 


ene tit 
mon eſprit dans les bras de Linx- 
ter, ayant ètè obligee d'y ſuccom- 


ber par la tyrannie de ſon pere: 
mon ame plus accoutumèe a la 


douleur qu à la joie, rentroit dans 
ce cahos rempli d' amertume 
dont leſperance de la revoir m'a- 
voit fait ſortir. Enfin en proye 
au chagrin, n'oſant me livrer au 
plaiſir, }eprouvois 3 


ment ce que peuvent nous faire 


ſentir ces deux extremites fi op- 


poſces. Bientor Pune em porta 


ſur l'autre, comme on le verra 
3 


par la ſuire. Il y avoit pres de 
dix jours que nous avions quitte 
IIfle le vent, qui juſ- 
qu' alors nous avoit-ere favora- 
ble, changea tout à coup. Nous 
eſſuyames une groſſe tempète, 
qui par bonheur ne fut pas de 
longue duree, car nous aurions 
infailliblement pris. Apres que 
Forage fut appaiſè & que la mer 
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fut redevenue calme, nous pri- 
mes la route de.... port de mer 
qui appartient aux Eſpagnols, 
dont nous n'erions pas beaucoup 
Eloignes. Nous réſolümes d'y 
demeurer quelque tems pour 


faire radouber notre Vaiſſeau 


qui avoit extremement ſouffert 
de la tempète: je ne ſcais {i c- 
toit par un preſſentiment du 
malheur qui me menagoit', car 
Jerois encore plus triſte que je 
n'avois coutume de Pètre; je ne 
uvois chaſſer loin de moi cette 
3 noire & mèlancolique 
qui toujours m'accabloit. Enfin 
voici le moment de ma vie oùj ai 
Eprouve de tous mes malheurs 
le plus ſenſible; mon ame qui 
depuis très- long: tems eſt plon- 
gee dans une douleur qu'il n'eſt 
plus au pouvoir de la fortune 
d'augmenter, sen {ent encore 
emue ; je ne puis y penſer ſans 
Ty verſer 


fg Ts 
verſer une abondance de larmes 
qui cependant ne peuvent ſoula- 
ger mon cœur. II n'y avoit que 
deux jours que nous Ctions à . 
quand allant avec Melionville 


me promener {ures bords de la 
mer, nous appercùmes un char- 


mant bocage qui ſembloit nous 
inviter à y aller prendre le frais, 
& y jouir desamuſemens quenous 
preſentoir la nature. Nous ètions 
dans le plus epais du bois occu- 
pes à Ecouter avec ns le ten- 
dre ramage des oiſeaux, quand 

un cri percant frappa dans Vinſ- 
rant nos oreilles. Nous avanca- 
mes ducore d'ou-partoitla voix; 
le premier objet qui ſe preſenta 
a nos yeux, fut une jeune De- 


moiſelle d'une beautè ſurprenan- 


te, evanouie dans les bras d'une 
autre qui {embloir-erre. ſa Fem- 
me- de- chambre. Nous apper- 
gimes enſuite un Cavalier quilſc: 
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defendoir contre trois autres, 
mais qui alloit ſuccomber ſous 
le nombre. Nous ne pumes voir 
d'un œil indifferent un combat 
ſi inegal ; nous volames auſſi-ror | 
a ſon ſecours, & nous arrivames 
aſſez à tems pour Vaider à parer 
les coups que lui portoient ſes 
adverſaires. Nous les repouſsa- 
mes a notre tour, & en bleſsames. 
un qui reſta ſur la place; les 
autres bien loin de perdre cou- 
rage, ſembloient animes d'une 
nouvelle fureur, & ſe battoient 
en deſeſperes. Dans la chaleur 
du combat, Melionville. recut 
un coup d*Epee au travers du 
corps; cela ne Pempecha pas de 
continuer 4 ſe battre; enfin nous 
les forcames eee la fuite 
après avoir bleſſe mortellement 
celui qui ſe dẽfendoit avec plus 
d'opiniatrerte. Nous ne ſcavions 
d' abord que penſer d'un evenes- 
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ment ſi tragique; le Cavalier 
que nous avions ſecouru perdoit 
rout ſon ſang; Melionville pou- 
voir à peine fe ſoutenir, il fut 
oblige de fe coucher ſur le ga- 
zon, ou je me mis auſlitora ban- 
der a playe, & enſuite je cou- 
rus chercher du ſecours 4. 
dont par bonheur je n etois Eloi- 

ne que de deux cens pas. Plu- 

eurs perfonnes vinrent à nous, 
& nous enlevames. Melionville 
& le Cavalier. Nous allames: - 
enſuite 4 la Dame que nous 
avions laiſſèe Eevanouie. A peine 
fut- elle revenue de ſon Evanouil- 
ſement, qu'elle courut au Ca- 
valier que nous avions ſecouru, 
ſans vouloir l'abandonner. Les 
Chirurgiens Pempecherent de 
demeurer avec lui, parce que 
ſa prèſence lui cauſoit trop da- 
gitation. Il avoit cependant per- 
du tant de ſang par la quantitẽ 

— 


116 L'INTORTU NE 
de bleſſures qu'il avoit recues-, 
qu'il ne vècut que quelques heu- 
res. ee la Demoiſelle eur 
appris {a mort, elle romba dans 
un ſecond èvanouiſſement, dont 
elle ne revint que pour exprimer 
1a douleur dans les termes les 
plus tendres; elle arrachoit des 
larmes de toutes les perſonnes 
qui ᷑toient préſentes. Liafflic- 
tion ſous laquelle elle paroiſſoit 
ſuccomber me fit augurer que 
ce Cavalier pouvoit Etre fon 
Amant. Je ne me trompois pas, 
comme on le verra.dans la ſuite. 
Dans une autre circogſtance 
que celle: ou je me trouvois, 
Faurois tache d' apprendre par 
quel hazard javois.pn ſecourir 
cette belle affligèe; mais la ma- 
ladie de mon ami Meélionville 
Etoit Punique objet qui moccu- 
poit; je ne le quittois point, 
Jetois taujours a ſes. cõòtes, & 
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m'informois ſans ceſſe des Chi- 
rurgiens, ſi ſa bleſſure toit mor- 
telle. Les premieres nouvelles 

u' ils m'en donnerent furent aſ- 
ez. favorables, ils me dirent qu il 
y avoit tout lieu deſperer $f 


paſſoit le ſeptième jour. Il y en 


avoit deja cinq qu'il toit au lit. 
Un jour que Don Alvar & moi 


tions ſeuls avec lui, cher Mar- 


quis, me dit il, voici le jour qui 
va nous {eparer pour jamais, je 
fens a chaque inſtant que mes 
forces diminuent, & je ne vois 
que trop certainement que la 
mort s' approche, elle n'a rien 


qui m'epouvyante, & je quitte la 


vie ſans regret: {i je vous voyois 
heureux avec votre chere My- 
lady, je la quitterois du moins- 


avec contentement , mais. le 


Ciel me-prive de. cette douce 
ſatisfaction: cher ami „je me: 


meurs, Vamigic que. vous avez- 
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eue pour moi me fait eſperer que 
vous ne m'oublierez pas, elle 
m'eſt auſſi un ſur garant que... 
Il ne put en dire davantage, il 
tomba dans une ſi grande foi- 
bleſſe, qu'il perdit toute con- 
noiſſance. Malgre tous les re- 
medes. qu'on lui donna, on ne 
put le ramener à la vie; enfin, 
0 cruel ſouvenir ! je vis ce cher 
& malheureux ami expirer dans 
mes bras. 

De quels termes pourrai-je 
me ſervir pour exprimer ma 
douleur 2: Py ſuccombai, & je 
donnai tout à craindre pour 
ma vie; mais Don Alvar & la 
belle Eleonore trop prompts à 
me {ecourir , m'y ramenèrent 
| o leurs ſoins. La premiere cho- 
ie qui me vint dans Pidee quand 
F fus revenu à moi, fut de de- 
mander mon ami le Chevalier. 


Nelas! il-n'etoir plus, j en Etois 
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prive pour toujours. Je me livrat 
a un chagrin mortel, & ne ſem- 
blai plus prendre de plaiſir 
qu'a me repaitre de ma douleur.. 
Gemir & ſbupirer étoient les. 
ſeules choſes que je faifois;inſen- 


ſible a tout, j appellai la mort & 


deteſtar la vie: Telle fur ma 
eruelle ſituation pendant deux 
jours, je refuſai meme toute 
nourriture. La raiſon cependant 


ſembla diminuer mon chagrin; 


Don Alvar par ſes ſollicitations 

eontinuelles me fit peu à peu re- 
venir de cette premiere douleur 
qui m'avoit accable; je ne ſentis 
plus en moi cette immenſitè de 
chagrins que je ne pouvois de- 

meler; je me vis dans une ſitua- 
rion beaucoup plus tranquille en- 
apparence, mais je n'etois pas 
moins ſenſible à la perte que je 
venois de faire; I impëtuoſitẽè 


de Pamour qui captivoit mon: 
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coeur n' empèchoit pas que les 
tendres ſentimens de l amitiè ne 
y fiſſent ſentir. NI 
Nous demeuràmes encore huit 
jours au mème endroit, parce 
qu'il fallut attendre que le Vaiſ- 
ſeau far radoubè & en état de 
partir. Je ne reſtois qu avec pei- 
ne dans un lieu où tout ſembloit 
me rappeller ma douleur, & ot 
je ſentois que Epos perdu ce 
que j avois de p 
de après ma chere Mylady; en 
un mot ce lieu ntoit propre 
qua renouveller mes chagrins; 


cependant je le quittai avec des 
ſerremens de cœur, il me ſem- 


bloit encore que j allois m'eloi- 
gner plus que jamais de mon 
ami. Don Alvar me conſoloit 
ſans ceſſe, & faiſoit tous ſes. ef- 
forts pour me faire vublier mes 
malheurs ; il m' entretenoit du 


mMlaiſir. que j aurois de revoir 


apres 


us cher au mon 
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après une {i longue abſence ma 
chere Mylady. Cette idee eroir 
a la verite capable de me faire 
goũter quelque ſatisfactſbn, mais 
elle ẽtoit auſſi . tõt trouble par 
idee de la perte toute recente 

fir 


que Javois faire de mon ami. Je 
m'arrache enfin a ce cruel ſou- 
venir qui ne fait que renouveller 
ma douleur. Nous nous embar- 
quàmes & nous emmenames la 
Demoiſelle que nous avions ſe- 
courue. Son deſſein Eroir d' aller 
enFranceʒelle toit toujoursplon- 
gee dans une grande triſteſſe. 
Nous eùmes toujours le vent fa- 
vorable; & comme nous tions 
prets d'arrivera Londres, Dom 
Alvarla pria de vouloir bien nous 
raconter l'hiſtoire de a vie, &par 
quel hazard elle s ëtoit trouvẽe 
4 Pendroir d' où nous ſortions. 
Les malheureux, dit- elle, ſen- 
tent une eſpece de 2 a 
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raconter leurs peines; je vais 
vous inſtruire, puiſque vous le 
voulez de mes malheurs & du 
triſte èkat ou m'a plonge un 

amour qui a eu les ſuites du 
monde les plus ſiniſtres. En pro- 
Noncant ces dernieres paroles, 
elle verſa un torrent de larmes, 

& apresqu'elle ſe fut un peu re- 

mi e, elle commenca ainſi : 
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MI. pere qui eſt d'une 
1 I des plus riches & des 
plus illuſtres familles de Pro- 
vence, avoit dans ſa jeuneſſe 
une extreme envie de voyager, 
(c'eſt le goũt de beaucoup de 
jeunes gens.) Comme il etoit 
maitre de lui - meme, il arran+ 


gea ſes affaires & ſe diſpoſa A 
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partir pour contenter ſa curio« 
fire. II s' embarqua aſſez reme- 
rairement ſur un Vaiſſeau qui 
faiſoit voile pour Conſtantino- 
ple, fans meme prendre congé 
de ſes parens, qui certainement 
ne Pauroient pas laiſſè partir. Il 
ſcavoit parfaitement jouer de 


toutes ſortes d' inſtrumens, & poſs 


ſedoit la muſique a fond, car il 
Lavoit appriſe des ſon bas: age. 
Il crut qu avec tous ces talens,. 
il ne manqueroit jamais. 


” 
£ 


que par des Pirates de la Prin- 
cipaute de Fize. Comme il n'y 
avoit dans le Navire que peu 
de perſonnes en etat de porter 
les armes, ils virent bien que 
leur reſiſtance ſeroit vaine, auſ- 
ſi nien firent · ils pas, dans Pel- 
perance queen ſe rendant ils ob- 
tiendroient un meilleur traite- 
ment de ces barbares 1 mais ils 
= 


Dans ſa route, il fut atta- 


2 


4 s x. au = w__— 


* 


— CO 
—— — - = ww wo nfrmac 4 . 


; _ — F 
— - — 4, + — * . © bu. _ M00 
—— . IE Tn. oe — —— — —— 
EET Wd, — — _— .- n 


Y — —— 


6 ta 


124 L'IxrORTuNn E!! 
ſe trompoient : car auſſi - tor 
qu'ils ſe Avec ſaiſis du Vaiſſeau, 
on les chargea tous de chaines 
& on les mit a fond de cale. 
Lorſqu'ils furent arrives 4 Ma- 
roc, on les vendit, les uns d'un 
cote, les autres de l'autre. Pour 
mon pere, Begli-Achmer qui 
etoit le Capitaine du Vaiſſeau, 
ne voulut point sen defaire, il 
le prit meme en amirie. Il com- 
menca par lui propoſer de chan- 
ger de Religion, mais il em- 
ploya inutilement toutes ſortes 
de promeſſes. Enfin voyant qu'il 
ne pouvoit en venir à bout, il ne 
le tourmenta plus, & le traita 
dans la ſuite plutor en ami qu'en . 
eſclave. Comme Begli-Achmert 
Ecoit extrèmement curieux d' ap- 
rendre les uſages de notre Pays, 
1] aimoit beaucoup às'entretenir 
avec mon pere, qui le ſatisfai- 
ſoit ſur tout ce qu il lui deman- 
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doit. Il porta meme ſon amiti 
juſqu'à lui permettre Ventree de 
ſon Serail. Parmi pluſieurs beau- 
tes que Bægli-Achmet y tenoit 
renfermees , mon pere y diſtin- 
ua une F Lacan perſonne donr 
Feclar ie frappa : c'eroit une fille 
d' Achmet, qui eroittout au plus 
agee de diz-huir ans. Il ſe'ſentir 
tout trouble à ſa vie; mais la 
ſituation dans laquelle il ſe 
voyoit n'etoit pas favorable à 
Pamour qu'il avoit congu pour 
cette belle perſonne ; il eroir 
reduit dans un eſclavage dont 
il n'avoit aucune eſperance de 
ſortir, car l'amitiè de Begli- 
Achmer lui ẽtoit plus nuiſible 
quayantageuſe, parce qu'il ng 
vouloit point lui accorder ſa li- 
bertè, quoique mon pere lui 
ear offert pluſieurs fois une 
rancon conſiderable. 
Cependant devenu * 
* 
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amoureux, il ne ſe faiſoit plus 
qu'une douce violence de reſter 
dans un pays qui renfermoit une 
perſonne qu'il adoroit. Il noſa 
pas d'abord lui dEclarer fa paſ- 
ſion; mais comme il eſperoir 
qu Achmet lui permettroit en- 
core une fois d' entrer dans ſon 
Serail, il penſoit qu il crouveroit 
le moment d' entretenir la belle 
Zaime, c'eroit le nom de la fille 
d'Achmet. L'Amour qui ſou- 


vent cherche a ſe flatter, Pen- 


tretenoit dans cette douce yvreſ- 
ſe ; enfin il eſperoit' tout du 
tems. Il ne fut pas trompè dans 
ſon attente. Begli - Achmer le 
conduiſit une ſeconde fois dans 
fon Serail , afin qu'il rouchir le 
Clavecin'devant ſes femmes. Tl 
ſaiſit cette occaſion avec plaiſir, 
puiſqu' elle lui procuroit celui 
de voir la belle Zaime, & de 


lui decouvrir les ſentimens de 
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ſon cœur. Pour ſe faciliter le 
moyen de la voir plus ſouvent, 
il fir. entendre à Begli-Achmer 
queZaime paroiſſoit avoir beau- 
coup de gout pour la muſique, 
& queelle prenoit plaiſir a enten- 
dre le ſon du Clavecin; il s' offrit 
meme a lui enſeigner a toucher 
cet inſtrument. Achmet fut 
charmè que ta fille eut de tel- 
les diſpoſitions , & il ordonna a 


mon pere de lui donner chaque 


jour une lecon de muſique. Cet 
ordre le ravit, il fut charmè de 


voir rèuſſir le ſtrarageme que lui 


avoit-inſpire l amour. 
Comme il la voyoir tous les 


jours, il commenca par faire 


parler ſes yeux. Un jour ſe 

voyant ſeul avec elle & gardee 

ſeulement par un Eunuque, au 

lieu du cahier de — il 

hazarda de lui declarer ſon 

amour par ècrit. La 1— de 
| 1 IV 
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leſclave Pobligea a uſer de ce f 
ſtratagẽme; il eut le bonheur | 
de trouver le cœur de ſon Aman- 
te prevenu en ſa faveur. Cette 
douce ſympatie que amour inſ- 
pire, & que l'on ne peut dèfinir, 
$'6roir deja fair ſentir dans le 
cœur de la belle Zaime. Elle 
Ecoutoir avec plus de plaiſir les 
lecons d'amour que mon pere 
lui donnoit, que celles de mu- 
ſique. Tous les jours ils fe 
voyoient, ils SFaimoient::,"::41s 
avoient la conſolation de ſe le 
dire mutuellement: cependant 
leur amour ne leur promettoit 
pas un heureux ſuccès. Car que 
pouvoit eſperer mon pere? Quot- 
| qu'il aimat la belle Zaime & 
4 qu'il en füt aimè, il ſentoir bien 
2 ne pourroit jamais Pobrenir 
e Begli-Achmet, à cauſe de la 
_ difference de leurs Religions. Il 
eſt vrai que mon pere Pavoir de- 
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ja tirèe de Verreur ou elle ẽtoit 
au ſujet de la ſienne; amour 
joint à la force de ſes raiſonne- 
ment Pavoit convaincue qu'il 
n'y avoit que la notre de veri- 
table. Il la pria de conſentir a 
fuir avec lui dans fon pays; que 
la elle vivroit dans la vraie Re · 
ligion, & qu'elle n'y auroit point 
a craindre la perſẽcution de ſon 
pere. La difficult toit de partir 
& d'echapper a la vigilance de 
Begli-Achmer. Le bonheur en 
vouloit à mon pere, car il ſe pre- 
ſenta bienror après une occaſion 
favorable a ſes deſſeins. Begli- 
Achmet fur oblige d'aller paſſer 
quelques jours a une maiſon de 
campagne; il emmena avec lui 
pluſieurs eſclaves ; pour mon 
pere, il feignit une indiſpoſition 
pour n'tre pas oblige de le ſui- 
vre. Deux jours apres le depart 
d' Achmet, il trouva le moyen 
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de parler à Zaime par une porte 
ſecrete qui donnoit dans ſon ap- 
partement; mon pere avoit mis 
pluſieurs eſclaves dans ſes inte- 
rets , qui comme lui, dẽſiroient 
de recouvrer leur libertè. 
Avec une groſſe ſomme d' ar- 
gent que lui avoir donnè Zai- 
me, il gagna un Capitaine de 
Vaiſſeau Eſpagnol, qui devoir 


partir pour Barcelonne; il con. 


vint enſuite avec ſa chere Zaime 
du jour & de Pheure a laquelle 
ils s echapperoient. Il fut decide 
qu'elle ſe trouveroit à deux heu- 
res apres minuit a la petite porte 
ſecrete. Zaime ne manqua pas 


d' tre au rendez-vous a Pheure 


marquee ., mon pere la trouva 
qui ly attendoit. Il la prit auſſi- 
tor entre {es bras avec le ſecours 
des eſclaves quieroienr avec lui, 
ils Paiderent a gagner le Vaiſ- 
feau Eſpagnol qui les attendoit. 
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Ils ne furent pas plutòt arrives, 
qu'on detacha les cordages & 
qu'on mit a la voile. Leur navi- 
gation fut des plus heureuſes; ils 
arriverent en fort peu de jours 
a Barcelonne. Je ne vous parle 
rai point de la joie uy reſſentit 
mon pere quand il ſe vit ſeul 
poſſeſſeur de ſa chere Maitreſle , 
11 eſt aiſe de la comprendre. 
De Barcelonne ils Sembarque- 
rent pout Marſeille. Aufli-ror 
qu'ils y furent arrives, la belle 
Zaime y fut bapriſce avec toute 
la pompe convenable , apres 
avoir fair une abjuration pu- 
blique, & peu de jours apres ils 
ſe marierent, Comme je ſuis le 
ſeul fruit de leur mariage, ils 
ne negligerent rien pour me: 
donner une Education conve- 
nable a ma qualite. Mon pere 
etoit puiſſamment riche , tant 
par les pierreries que lui avoir 
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apport6es pour dot ſa chere Zai- 
me, que par le bien qu'il poſſé- 
doit. Il m' aimoit beaucoup, & 
voyant qu'il n'auroit que moi 
d' enfant, il n pargna rien pour 
me faire apprendre ce qu'il de- 
ſiroit. Il ſe faiſoit un plaiſir de 
cultiver la prodigieuſe memoire 
que j'avois. Je ravois 2 en- 
core atteint Page de dix ans, 
que ſavois quatre à cinq Mal- 
tres pour difftrentes ſciences; 
je deſſinois aflez joliment & j ap- 
prenois à peindre en migna- 
ture; je liſois fort bien la mu- 
ſique. Mes pere & mere voyant 
que je prenois goùt à cette der- 
niere ſcience, m'apprirent à tou- 
cher le Clavecin, & c toit tan- 
tot Pun ou l'autre qui me don- 
noient des lecons. Quoique je 
fuſſe dans une extreme jeuneſle, 
la journèe ſuffiſoit a peine pour 
mes occupations, Ma reputa- 


FRANCOLs. 133 
tion fur bientor repandue dans 
Marſeille , & toute la jeuneſſe 
me regardoit avec admiration, 
Il venoit à notre Hotel beau- 
coup de perſonnes diſtinguèes 
de différents ſexes, tant par cu- 
rioſitè que par envie de me con- 
noltre: cela ne laiſſoit pas que 
de me deranger : il falloit mon- 
trer mes deſſeins & toucher le 
Clavecin, ce que je faiſois aflez 
joliment, enſuite on me prioit 
de chanter; parmi ceux qui m'ë- 
coutoient, il y en avoit beaucoup 
qui Etoienr ſurpris de voir qu' en 

peu de tems j euſſe fait de tels 
progres dans ces ſortes de ſcien- 
ces. Je ne manquois point de 
compagnie, je voyois beaucoup 
de Demoiſelles que les pa- 
rens envoyoient au logis pour 
me voir étudier, d'autres pour 
informer ſi le bruit qui cou- 
roit de moi Etoit veritable, 
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Ne croyez pas, Meſſieurs, dit- 


elle, en interrompant ſon recit, 


que je vous rapporte cela par 
gloire, je nepretends point faire 
ici mon Eloge, mais je dois cet 
aveu a la ſimple vèerite. 
Javois a peine treize ans qu'u- 
ne foule d' adorateurs venoient 
m' offrir leurs ſervices; je n'etois 
environnèe que de jeunes gens 
preſſes à ſuivre mes volontes ; 


r 


a ces heures que j'etois viſible. 
Fignorois ce qu'on appelloir 
amour j en avois ſouvent enten- 
du parler, mais ſans y faire au- 
cune attention, ſa puiſſance 
m' toit encore inconnue, c'eſt 

ourquoi je coutois tout ce que 
Ton pouvoit me dire aſſez indif- 
feremment. Mon inſenſibilitè re- 
butoit la plüpart de ces jeunes 
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gens: j© m' appercus dans la ſuite 
que 
cherchoient qu'a me plaire. 

Mon pere voyant que, mal- 
gre moi, je faiſoĩs des rivaux & 
que j occaſionnois des duels, fut 
oblige de m' accorder peu de 
liberté, & de purger notre mai- 
ſon de preſque tous ceux qui 
venoient me voir. je perdois 
mon tems, mais ils ne venoient 
plus au logis que des perſonnes 
d'un age avance; & le plus jeune 
etoit le fils d'un Seigneur intime 
ami de mon pere, qui ſcachant 
parfaitement Tlralien , Sof- 
frit a m'apprendre cette lan- 
gue. Mes parens y conſentirent: 
& des-lors le jeune Comte de 
N*** venoit tous les apres- 
midiaulogis;je reſtois ſeuleavec 
lui & avec une Gouvernante 
quej'avois depuis mon enfance, 
qui ne mequitroit gueres ; j ap- 


eaucoup d' entr'eux ne 
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pris en peu de tems les principes 
de la langue Italienne. Pai- 
mois la compagnie du jeune 
Comte, fa preſence me deve- 
noit chere, & je m'apperqus bien 
que je commencois a ſentir les 
pouvoirs de l'amour, depuis cer- 
tains troubles qui m' ëtoient in- 
connus; je les attribuai bientòt 
aPamirie que j avois pour le jeu- 
ne Comte. C'etoit en partie la 
faute de mon Maitre ſi je Yai- 
mois, car il me répètoit fi ſou- 
vent en Italien ce mot Il amore, 
qu'il ſcut m' en inſpirer. Ses 
complaiſances me perſuaderent 
que je ne lui étois pas indiffe- 
rente. 
Si le jeune Comte laiſſoit paſ- 
ſer un jour ſans me venir voir, 
je tois inquiete, & ja vois un air 
de melancolie juſqu'a ce que je 
le viſſe. Ce qui me charmair en 
lui, C'eſt qu'il ne manquoit ja- 
mais 
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mais au reſpect qu'il me devoit: 
Sil me parloit d amour, ce n'e- 
toit que dans les legons qu il me 
donnoir, autrement il n'en ou- 


vroit point la bouche. 


Je ne voulois cependant pas 
lui faire voir que je Paimois, c 


qui me fit marquer pour lui un 


peu d'indiffèrence; il sen apper- 
cut, & m'en temoigna ſon cha- 


grin. ſe lui repondis naivement 


que j avois fi ſouvent entendue 
parler des effets de Amour que 
je ne voulois point aimer, puil- 
qu'il ne laiſſoĩt point de repos à 
ceux qu'il avoit en ſa puiſſance. 
Il me fit quelques reproches , 
mais avec 3 „& me dit 


c'bun air obligeant, qu avec tant 


de charmes & d' attraits en par- 


tage, j'etois bien capable den 
inſpirer, paiſqu'en moi ſeule 


Etoient rEunies les graces. Pen- 


dant ce peu de paroles, ii me 
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regardoit avec tendreſſe, ce qui 
me fit rougir. Je voulois lui ca- 
cher ma confuſion & mon trou- 
ble, il ne me fut pas poſſible. 11 
me quitta en me donnant une 
legon pour le lendemain. 
Jattendois ce jour avec impa- 
tience pour lui declarer mes ſen · 
timens en Italien, car je l'enten- 
dois facilement. Mais je me 
trompai; il $etoir d&a paſſe 
deux jours ſans que je viſſe le 
jeune Comte. Ma mere sapper- 
gut de mon air rèveuſe & m' en 
demanda le ſujet. Je lui fis con- 
fidence de Vamour que j avois 
pour mon jeune Maitre; elle 
me plaignit à cauſe de ma gran- 
de jeuneſſe, fans me remoigner 
aucune colere, car j avois tout 
au plus quinze ans. 
Je fus ètonnte d entendre dire 
à mon pere pendant que nous 
etions à table que nous irions le 
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lendemain rendre une viſite au 
pere du jeune Comte, ſon 
fils ayant été bleſſè en reve- 
nant de la chaſſe, & qu il s toit 
demis le pied, ce qui le retenoit 
au lit. Cette nouvelle me mor- 
tifia, & je ne ſcai ſi mes parens 

Sen appercurent. 
Dans la matinèe, me pro- 
menant ſur une terraſſe que nous 
avions dans notre jardin, occu- 
pee 4 lire, je fus ſurpriſe de voir 
venir de mon cote un eſpece de 
Garcon Jardinier qui m'etolt in- 
connu , m'apporter un papier 
pliè en quatre, qu'il me dit avoir 
rrouve au pied de la terraſſe. 
Comme il pourroit vous intèreſ- 
ſer, Mademoiſelle, me dit-il, 
j ai jugé à propos de vous le re- 


mettre, & il sen alla. En louj- 
vrant pour voir ce qu'il conte- 
noit, je regardai le porteur e *: 


ne le vis plus; cela me donna à 
| _ 
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nſer. Comme j avois toujours 
eaucoup de paperaſſes dans 
mes poches, je m'imaginai que 
j aurois bien pu avoir laiſſè tom- 
ber celui: ci en tirant mon mou- 
choir ou marabariere, & que le 
vent Lauroit jerte au pied de la 
terraſle : je jettai- done la vie 
fur ce billet. - Mais, Dieux ! if 
Eroit de I'Ecriture du jeune Com- 
te, en Italien: curieuſe de 
ſcavoir ce qu'il contenoit, j'y lus 
Ce qui ſuit. 

« Vous mexcuſerex aiſement , 
"belle Floride , ſi je me ſuis haxar- 
v dt à vous ecrire. Vous ſcavex [ans 
» doute Jaccidens qui m eſt arrive 
il a aujourd hui trois jours, 6 
„ lavantage de vous voir. Votre 
aw abſence me cauſant, plus de ma! 
v que celui que je reſſens, & eſt ce qui 
mA engage de vous donner de 
nes nouvelles, pour recevoir & 
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mon tour des vòtres qui me ſont 
« infiniment cheres. Penut-etre vous 
v 7itereſſerez-vous pour un homme 
„ qui ne peuvant exprimer ce qu il 
» ſent pour vous, ſera toujours avec 
„ beaucoup de re ſpett , Votre ſervi- 
„ teur; & ſi vous voulez, , votre 
» fidele: Amant. L E COMTS 
D E BETS: » | | 
Cette Lettre me tranquilliſa, 
& je fus charmee de la prudence 
qu'ayoit eue le Comte a m'ecrire 
ainſi; ce qui me donnoit la liber- 
te de la lice plus ſouvent, ſca- 
chant bien que tout le monde 
du logis ignoroit Italien. en- 
Pagen auſſi-tõt mon pere à tenir 
a parole; il m'attendoſt avee 
ma mere; nous allames che lui, 
ol nous trouvàmes ſon pere qui 
nous recut avec beaucoup de 
politeſſe. Le mien lui dit en 
plaiſantant: Ma fille, Monſieur, 
ne vient point ici ſeulement 
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pour avoir Phonneur de vous 
voir, mais pour s'informer de 
la ſantè de ſon Maitre, & c'eſt 
en qualité d*Ecolicre de Mon- 
ſieur votre fils que je vous la 
preſents: cela fit beaucoup rire. 
Apres pluſieurs badineries de la 
forte, il nous conduiſit dans 
Lappartement du jeune Comte, 
qui charmè de nous voir, t- 
moigna de la ſurpriſe de ce 
ce qu'on ne Pavoir point averti. 
Il toit cependant dans un des- 
habillé fort propre; il ſe portoit 
— mieux & devoit ſor- 
tir inceſſamment: il promit de 
nous rendre fa premiere: viſite 
firor que ſon pied lui permet- 
troit. Apiès ces aſſurances, nous 
primes congè de lui. Je m'erois 
appercue par ſes regards en- 
 flammes de amour extreme 
qu'il avoit pour moi je ne lui 


temoignai que de ha ſenſibilitè, 
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il en parut ſatisfait. Son pere 
nous ramena a notre Hotel où 
il nous fir Phonneur de diner. 
Je me retirai de bonne heure, 
afin de les laiſſer ſeuls, ſelon 
ma coutume, quand il y avoit de 
LJextraordinaire au logis. Il ne ſe 
paſſa rien pendant ces deux jours 
de remarquable à mon ſujer. 


Le jeune Comte vint nous ren- 


dre ſa viſite; Il me ſurprit com- 
me je travaillois à traduire 
une Piece de Vers Italiens en: 
Francois; il en fut charmè; maa 
Gouvernante Etoir' abſente- à. 
Pheure qwil entra, ce qui le fa- 

cilitoit à me parler plus libre- 

ment. Je lerrouvai cejour-la plus: 
aimable qu'a Pordinaire; iln'e-- 
toit pourtant pas encore bien re- 
venu de ſon accident: je lui fis la 
declaration de mes ſentimens- 
apreès avoir tire de lui des ſer- 

mens d'une flamme ęternelle: 
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je ſcavois que la plupart des 
hommes <eroient trompeurs , 
mais je mis des conditions qui 
Etoient que le jeune Comte inſ- 
truiroit ſon pere de l'amour 
qu'il avoir pour moi, & qu'il 
Pengageroit a me demander au 
mien en mariage. Il ſe jetta à 
mes pieds & me dit: Vous fai- 
tes mon bonheur, belle Flo- 
ride! Que ce jour eſt heureux 
pour moi! Il prit une de mes 
mains qu'il baigna de ſes larmes 
excitèes par la joie qu'il reſſen- 
toit. I! ſortit & retourna chez 
ſon pere qu'il trouva avec le 
mien; il alloit ſe retirer quand 
il fut rappelle. Son pere lui tine 
à peu preès ce diſcours: Mon fils, 
julqu'à preſent vous avez beau- 
coup tẽmoignè d empreſſement 
à aller chez Monſieur; je veux 
vous unir a lui: vous Eres dans 
_ wn age ou la raiſon doit ſe faire 
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ſentir chez vous: vous ſcavez 
les charmes, les talens & Veſprit 
que polledenr la belle Floride, 
je crois que vous ne refuſerez pas 
offre avantageux que je vous 
fais. A ce diſcours il embraſſa 
les genoux de mon pere & du 
ſien, pour marquer Pexces de fa 
reconnoiſſance. Il demanda la 
permiſſion de m'aller annoncer 
cette nouvelle; on lui dèfendit, 
parce qu'ils vouloient le con- 
duire a notre maiſon. Ils ne 
furent pas plutor arrives, qu'ils 
communiquerent a ma mere 
leur deſſein. Elle embraſſa le 
jeune Comte & lui remoigna 
le plaiſir qu'elle avoir qu'il en- 
trat dans notre famille. Enſuite 
ils me amenèrent, je ne m'atten- 
dois pas a le revoir fi prompte- 
ment. Je fus inſtruite les volon- 

tes de mon pere, qui fut charméè 
de trouver mes ſentim _= con- 
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formes aux ſiens. Le jeune Comte 
me raconta comment les choſes 
s' etoient paſſèes; jen fus ravie 
de mon core; je ne pouvois rien 
ſouhaiter de plus. Je trouvois 
en lui toutes les qualires qui 
peuvent rendre un jeune hom- 
me parfait: je Paimois , Jen 
Erois aimèe; rien de plus. 
Enfin depuis ce tems nous 


avions le plaiſir de vivre dans 


une felicire qu'il ſeroit difficile 
de vous exprimer. Mes parens 
bien loin de nous empecher de 


nous voir, fomentoient au con- 


traire notre amour, parce qu'ils 
ratrendoient pour nous marier 
que Varrangement de quelques 
affaires de famille. Nous avions 
d<ja paſſe deux ans a nous jurer 
un amour a toute èpreuve; nous 
rattendions plus que Pheureux 
moment qui devoit nous unir 
pour jamais; rien ne pouvoit 
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egaler le contentement dont 
nous jouiſſions, quand le Baron 
de * * * me voyant dans une pro- 
menade, devint amoureux de 
de moi. Le meme jour il vine 
me demander a mon pere, qui 


lui dit qu'il ètoit au deſeſpoir de 


ne pouvoir lui accorder ſa fille, 


rarce qu'il Pavoit promiſe de- 
puis long tems au Comte de * * * 
avec lequel il comptoit la marier 
inceſſamment. Le Baron ſe re- 
tira, feignant d' tre content de 
cette rẽponſe; mais il meditoit 
un deſſein qui fut la ſource de 
tous mes malheurs. 

Le belle Floride en cet en- 
droit verſa un torrent de larmes; 
mais peua peu nous calmimes ſa 
douleur, & la priames de vou- 
loir bien continuer le recir de 
ſes aventures, ce qu'elle fir en 
ces termes 450 dit que le Ba- 
ron avoit mëditè un 9 dont 

15 
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je devois ètre la victime; voici 
comment il Iexecura. Un jour 
que nous devions aller a une 
maiſon de plaiſance, que mon 
pere a ſur le bord de la mer, 
& ou le Comte mon amant 
devoit ſe trouver, pluſieurs Da- 
mes aimèrent mieux y aller par 
mer pour Etre plutòt arrivees 
que le reſte de la compagnie. 
Nous nous embarquines , & 
nous ravions pas fait encore 
beaucoup de chemin, quand 
nous appercumes de loin une 
barque que nous penſions etre 
remplie de PeEcheurs. Nous 
fumes bien ſurpriſes de la voir 
aborderlanorre; pluſieurs d' en- 
tr eux y entrerent , & commen- 
ceœrent par ſe ſaiſir de moi. Je 
tombai evanouie de frayeur, & 
je ne revins de mon &vanouiſſe- 
ment que pour me voir entre 
les mains de pluſieurs hommes, 
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parmi leſquels je reconnus le Ba- 
ron de***: C'eſt l'amour que j ai 
pour vous, belle Floride, me 
dit- il, qui m'a portèà entrepren- 
dre ce que j'ai fait; mais vous 
n'aurez rien a craindre, je ne 
veux employer pour vous plaire 
que les ſoumiſſions les plus reſ- 
pectueuſes, c'eſt l unique moyen 
. lequel Peſpere vous prouver 
a force de mon amour. ſe ne lui 
repondit d' abord que par des 
larmes qui erouffoient ma voix. 
Quand je me ſentis la force de 
pouvoir lui parler, je le priai de 
me rendre à mon pere & à ma 
mere, qui ignorant ma deſtinbe 
mourroient peut etre de cha- 
grin il ne voulut jamais y con- 
entir. Je lui reprochai inutile- 
ment ſa cruautè & Paccablai 
d'invectives. Nous ètions cepen- 
dant en pleine mer & nous dé- 


couvrimes un Vaiſleau qui nous 
N 1 


3K 
jo DUinronrunt 

attendoit & qui envoya fa Cha- 
loupe pour nous recevoir. Þe- 
tois dans la douleur la plus acca- 
blante, lorſqu'on me mit dans 
la chambre du Capitaine, ou je 
trouvai une fille que le Baron 


vouloit qu'elle fat toujours au- 


pres de moi, ſous pretexre de me 
conſoler, mais uniquement pour 
ſervir ſon amour. Je fondois en 


larmes, rien ne pouvoit ſoulager 
mon chagrin, je ne ſcavois 


on Pon me conduiſoit. Le Baron 
n'oſoit plus ſe preſenter devant 
moi, parce qu'il voyoit que ſa 
preſence ne faiſoit qu'augmenter 
ma douleur. Je lui repreſenrois 
continuellement qu'il eroir indi- 
gne d'un  honnere homme de 
m'avoir {&pare de ce que ſavols 
de plus cher au monde; il etoir 
ſourd à tout ce que je lui diſois, 
& il ſembloit meme s'ennuyer 
des manieres reſpectueuſes avec 
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leſquelles il m'avoit d'abord trai- 
tèe. Enfin au bout de quelques 
jours de navigation nous arri- 
vames au port de mer que nous 
venons de quitter. Il y avoir pres 
d'un mois que nous Erions a terre, 
uand le Baron me forca un jour 
taller me promener avec lui le 
long de la mer. Nous n'avions 
pas fait cent pas que appergusle 
Comte de* ** mon Amant, qui 
comme un furieux vint fondre 
ſur ceux qui me conduiſoienr. Je 
ne ſcavois par quel hazard il eroir 
dans ce pays, mais je ne pus voir 
le peril auquel il Sexpoloir , 
fans perdre connoiſſance. Vous 
ſcavez , continua-t-elle , la fin 
tragique de ce funeſte combat, 
qui m'a privè de mon cher Com- 
te & qui vous a fait perdre votre 
ami. Le ſouvenir de Mc<lionville 
joint à la compaſſion que me 
cauſoient les * Flo- 
1 
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ride, me fit verſer un torrent 
de larmes qui ſe confondirent 
avec celles que rèpandoit cette 
belle affligè e, dont la douleur ſe 
renouvella en ſe rappellant la 

erte toute rècente de ſon mal- 

eureux Amant. 

Cependant nous arrivames à 
Londres; mon premier ſoin fut 
de m'informer de ma chere My- 
lady; jallai voir pluſieurs de mes 
amis qui ne purent m'en donner 
aucunes nouvelles. Fappris ſeu- 
lement que Mylord Wirdon 
toit mort dans un Chateau qui 
appartenoit a Linxter, que de- 
puis ce tems on n'ayoit point vu 
ſa fille; qu'on ignoroit cnticre- 


ment ſon ſort: d'autres me dirent 


qu'elle S toit retiree a la Cour 
de Saint-Germain. je me vis 
dans le plus cruel embarras du 
monde; le Ciel ne m'avoit, pour 


> eg» 


ainſi dire, rendu à ma parrie, | 
1% 
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que pour me mettre dans une ſi- 
tuation plus dſeſpèrante, ne 
ſgachant on pouvoit ètre ma 
chere Mylady. Cependant j'è- 
crivis à un de mes amis à Saint- 
Germain pour en apprendre des 
nouvelles. Pen attendois tous les 
jours la reponſe, quand un ſoir 
je rencontrai Tomzel, ce fidele 
domeſtique dn Chevalier Me- 
lionville : je Pabordai aufſi-ror , 
mais en tremblant; il me ſem- 
bloir que je prevoyois le mal- 
heur qu'il m'alloit annoncer. 
La premiere choſe qu'il me 
demanda fut des nouvelles de 
{on Maitre. La triſteſſe ou il me 
voyoit lui fit juger qu'il n'eroit 
plus; je le lui confirmai; il don- 
na des larmes à la mort de mon 
malheureux ami. Je le preſſai 
de m'apprendre le ſort de My- 
lady. H*las, Monſieur! me dit- 
il, votre infortunee Mylady 2 
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mens la vie du monde la plus 
triſte depuis votre depart; tous 
les jours encore elle eſt expoſèe 
à la brutale paſſion d'un homme 
qui la menace ſans ceſſe d'en 
venir a la dernire extremite ſi 
elle ne cor.ſent a lui donner la 
main: juſqu' ici, ji en ſuis certain, 
elle vous a ere fidelle. 

Je ne compris d' abord rien a 
ce diſcours, je le preflai de m'e- 
claircir davantage. Vous igno- 
rez ſans doute , continua-t-1l, 
que Mylord Wirdon eſt mort, 
il ſemb e que le Ciel Pair puni, 
car peu de tems apres que ce 
pere denaturè eut conduit fa fille 
chez Mylord Linxter pour la 
forcer a Iepouſer , il mourut 
d'une mort precipirtee. Un jour, 
comme il prenoit le plaiſir de la 
chaſſe avec Linxter dans une 
Terre de ce dernier, ils ſe ſepa- 
rerent pour chercher un ſan- 
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glier; Linxter ſe mir a Paſfur, 
& voyant de loin dans les brouſ- 
ſailles quelque choſe qui re- 
muoit, il tira & tua ce qu'il 
avoit va : il alla enſuite a 
Pendroit ou il avoit tire. Mais 
quelle far fa ſurpriſe, quand il 
vit que c'eroir Mylord Wirdon 
qu'il avoir tae? Il partit auſſi-· tòt 
mo Londres, ou il obtint ſur 
e champ fa grace. Il laifla ce- 
pendant Mylady enfermee dans 
fon Chateau, A la garde de 
ſes cruels domeſtiques, qui fans 
conſerver aucun reſpect, lui font 
ſouffrir chaque jour cent mau- 
vais traitemens. Chacun ignore 
{on verirable ſort, mais ceux qui 
sen doutent n'oſent le d<clarer, 
craignant la vengeance du bar- 
bare Linxrer. Enfin vous ne 
{cauriez vous imaginer tous les 
maux que ſouffre cette inno- 
cente victime. Elle ne ſcait ce 
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que vous eres devenu; tantor 
elle vous croit infidele , dans 
d'autres momens elle s imagine 
ue le cruel Linxter vous aura 
fair perir ſecrẽtement: elle ſouf- 
fre tonr-a-la-fois les tourmens 
d'un amour malheureux aug- 
mentès par l' horreur de fa de- 
plorable ſituation. 
La fureur dans laquelle j' en- 
trai lorſque jentendis ce diſ- 


cours fut ſi grande, que je ne 


fus plus mairre de moi-meme : 
je pris le Ciel a tèmoin de la 
vengeance que je mẽditois; je 


| — 2 K a la fois ma chere My- 


ady, & je jurai la mort de ſon 
perſscuteur. Je gardai Tomzel 
avec moi, & je fus enſuite re- 


joindre Don Alvar, a qui je 
racontai la funeſte nouvelle que 
je venois d' apprendre, & le mal- 
heureux état ou etoir Mylady. 


Il neput entendre ce recit ſans 
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fremir , & il entra dans une ſi 
grande r voulut 
me preter ſon bras pour m' ai- 
der a venger mon Amante in- 
fortunce. a 
Comme je ne voyois plus la 
belle Floride, je m'informai de 
ce qu'elle Eroit devenue. Don 
Alvar me dit qu'elle avoir voulu 
prendre le chemin de Marſeille 
pour y retrouver ſes parens: 
qu'un ami de Don Fabio toit 
offert a Paccompagner, qu'elle 
avoit accepre ſon offre & qu'il 
y avoit deja deux jours qu elle 
es avoir quittes. 
Jen'abandonnois pas l'idèe de 
ſacrifier Linxter a ma fureur, 
Don Fabio, bien loin de com- 
battre mon ſentiment, voulut 
etre de la partie. Avec le ſecours 
de ſes deux amis, ſuivis de deux 
domeſtiques , nous refolimes 
daller enlever Mylady de la 
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priſon ou elle languiſſoit depuis 
ſi long- tems. Je recus dans cette 
circonftance la rẽponſe de mon 
ami , qui me marquoit que 
Linxter alloit revenir ce meme 
jour a ſon Chateau , pour y 
chercher Mylady , qu'il vouloit, 
diſoit-on conduire a Londres. 
Nous partimes a cette nouvelle 
dans la reſolution de le punir de 
ſa cruaute fi nous pouvions le 
rencontrer.Par bonheur pour lui 
nous ne le vimes pas. Nous arri- 
vames enfin a ce Chateau funeſte 
qui renfermoit Padorable per- 
3 pour laquelle je ſoupirois. 
Mais quels malheurs m'y atten- 
doient! De quel affreux ſpecta- 
cle allois- e devenir le tẽmoin! 
je ne ſcais comment Linxter 
avoit pu decouvrir notre deſ@. } 
ſein 3 car nous trouvames beau- | 
ꝛeoup de refiſtance a la porte de | 
ſon Chateau, de la part de les 
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domeſtiques qui voulurent 
nous en Jetendre Pentree. Nous 
les eumes bientòt diſperſès & 
mis en fuite. Tomzel qui nous 
accompagnoit nous mena a la 
chambre de Mylady. Du pre- 

mier abord nous enfoncames la 
porte. Mais qu'y vis je? Le cruel 
& traitre Linxter qui eroit en- 
ferms avec elle. Ma fureut re- 
doubla a cette vie. Ce perfide la 
retenoit auprès de lui, de peur 
qu'elle ne vint ſe jetter entre 
mes bras auſli-ror qu'elle m' au- 
roit appercu. Ce barbare avoir 
a chaque main un piſtolet & ſon 
Epze à core de lui: il fit ſa de- 
charge auſli-ror que nous fumes 
entres ; il bleſſa Tomzel & tua 
un domeſtique de Dom Fabio. 
Comme il vit qu'il ne pouvoit 
Eviter la mort que nous lui prë- 
parions, il... . Ah ! je ne puis 
achever, ma plume refuſe de 
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tracer le recir d'une action fi 
exccrable.... Helas ! il enfon- 
ca ſon &pte dans le ſein de lin- 
ir Mylady, & ſe perca 
lui-meme enſuite. Je ne ſcavois 
ſi je devois en croire mes yeux 
qui me preſenrojent un ſpectacle 
ſi barbare; je ne pus le ſoutenir 
ſans m'&vanouir : mais revenu 
bientor a moi, j'allai me preci- 
= aux pieds de ma chere My- 
ady qui n'etoit point encore 
morte; je voulus dans ce mo- 
ment m' enfoncer mon epee dans 
le corps, afin de finir enſemble 
des jours que nous avions paſſes 
fi cruellement Eloignes l'un de 
Pautre; mais Don Fabio qui lc 
tcouva aupres de moi, voyant 


mondeſſein, ſeſaiſit de mon &pte. 


Pavois toujours les yeux atta- 
chès fur ma chere Mylady que 
Pon ſecouroit; je voulois lui 
parler, mais jen en avois pas la 

force 
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Enfin faiſant un effort: Ah! in- 
forrunce Mylady.! mvecriai je. 
Barbare Linxter ! Mon agira- 
tion Etoitſi grande, que je nen 
pus dire davantage. Cependant 
elle revint un peu, & me regar- 
dant avec des yeux mourans ou 
l'amour ſe faiſoir encore con- 
noitre pour la dernicre fois : 
Cher Marquis, je vous revois, 
me dit elle, je meurs contente , 
puiſque j'ai la conſolation d' ex- 
5 à vos yeux: Mais quoi! 

aut- il que je vous quitte {cor ? 
Je vous retrouve a peine, qu'il 
faut que la mort vienne m'ar- 
racher des bras de PAmour. 
Ah! ce n'eſt que trop vrai, je 
ſens que mes forces m' abandon- 
nent: Oui, cher Marquis, & ne 
puis... Eile ne put achever; 
elle tomba dans une ſi grande 
foibleſſe cauſèe par la perte de 
ſon ſang, qu'elle expira. Je me 
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relevai accable de ,deſeſpoir ; 
je m'emportai au point de re- 
procher au Ciel ſon injuſtice ; 
Jappellois en vain ma chere 
Mylady, jeprouvols tout ce que 
peut ſentir un Amant paſſionnè 
quand il perd ce qu'il a de plus 
cher. | | 

Mes amis. me tirerent de ce 
lieu funeſte & m'emmenerent 
malgre moi. Don Alvar m'o- 
bligea de m' embarquer avec lui 
des le meme jour, pour m'oter 
d'un ſéjour ou la fortune venoit 
de mettre le comble à mes mal- 
heurs. Nous nous arretames 


quelque tems dans notre voya- 


ge, pour admirer les beautés 


& les curiolites des pays ot 
nous paſſions. Enfin nous ar ri- 
vames a Seville, apres avoir été 
un mois en route. Don Alvar 
y recur les embraſſemens de ſon 
pere, & y vſt heureux avec ſa 


TAs, 
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chere Elconore. L'ami de Don 
Fabio qui etoit de retour il y 
avoit pres de huit jours, nous 
dit que la belle Floride avoir. 
etc recue de ſes parens avec tour 
re la tendreſſe poflible , mais 
qu'elle Eroit toujours inconſo- 
lable de la mort du Comte 
de*** fon Amant. Pour moi , 
dont la vie avoit été fi cruelle- 
ment traverſèe dans le monde, 
v embraſſai le parti du Clotre 
pour y finir le reſte de mes 
jours, malgre les inſtances rei- 
_rerees que me firent Don Alvar 
& Don Fabio pour m'obliges 
de reſter avec eux. Je ne m' en 
gageai a aucun vœu. Depuis 
dix ans que je vis dans la re. 
traite, je n'ai pu encore cha- 
ſer de mon eſprit la fin tragi- 
que de Vinforrunte Mylady , ni 
le ſouvenir. de la mort de ron 
malheureux ami. Ces deux 

C 
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objets me font ſouvent verſer 
un torrent de larmes qu'il reſt 
pas en mon pouvoir de retenir. 
Don Alvar me rend de fre- 

quentes viſites, & n' oublie rien 
pour me conſoler & me faire 
oublier mes triſtes aventures: il 
fair de conrinue's efforts pour 
me perſuader de quitter ma re- 
traite; mais juiqu'a preſent je 
ne me ſuis point rendu à ſes inſ- 
tances. Il vit content avec trois 
enfans qu'il a de fa chere Elèo- 
nore; & pour moi, je paſſe mes 
jours a me repaitre de ma dou- 
leur, a laquelle le tems n'a pi 
encore apporter aucune dimi- 
nution. 

FIN. 


Don Alvar fut oblige daller 2 
Zondres, il me demanda meo Me- 
moires pour C amuſer dans le chemin, 
F les lui abandonnai ſans peine. 
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LIVRES AMUSANTS, 
qui ſe vendent a Paris, chez ja 
V. CAILLEAU, Libraire, 
rue ſaint jacques, au. deſſus 
de la rue des Mathurins, A 


ſaint Andre, 

.. Part ſortiment. 
IL E Deéjeunè de la Rapèe, avec 4 
Bouquets de M. Vade. 

La pipe caſſee, Poeme en quatre 
chants. par le meme. 

Le Maſque ou Anecdotes particu- 
lieres du Chevater de *** in 12. 

Memcires & Aventures d'une fem- 
me de qualite in 1 2. 

H:ſRtoire des Singes & d'autres Ani- 
maux, comme les Elephans, Caſtors, 
&c. in 12. 

Mourat & Turquia, Hiſtoire Afri- 
caine 2 parties. 

Les Etrennes de la {aint Jean, trol. 
ſieme édition „revue & augmentce 


conſidétablement in 12. 


Pièceʒ dèrobꝭ es aun Ami, par M. Ab- 
be de Lattaignant, 2 volumes in 12. 
Choix des meilleurs Piéces qui out 


ere repreſentces aux Theatres, 5 vo- 
lumes, in 12. | 

Les Filles femmes & les Femmes 
filles, Conte ou il n'eneſtpasun, ou 
les quinze Minutes bien employees , 
in 12. Londres. 

Recueil de differentes pieces repre- 
ſentces depuis 1748. 3 vol. in 8% 

Lettres d'une Peruvienne , nouvelle 
edition augmentee d'une Introduction 
a I'Hiſtoire des Peruviens & de plu- 
ſieurs Lettres, & de Cenie. Par Mada- 
me de Graffigny, 2 vol. in 12 fig. 

Voyage & Deſcription du Temple 
de Cythere, 2 vol. in 12. | 

Hiſtoire de Monſieur Cleveland, 
6 vol. in 12. 

Les Avantures du Comte de Rol- 
mond, 2 vol. in 18. 

La Force de Education, in 12. 

Marie d' Angleterre, Reine, Du- 
cheſſe, in 12. Es: 

' Hiſtoire de la Princeſſe Macarie, 

2 partie in 12. : 

Memoires hiſtoriques de la Com- 
ieſſe de Marienberg, 2 parties in 12. 

Confeſſton du Comte de*** 2 part. 

Les Avantures du Voyageur Aerien, 
JL 12. | 


1 


Aventures de Don Ramire de Roxas 
& de Dona Elèonote de Mendoce, Hiſ- 
toire Eſpagnole. Par Madame de L. 


M. D. N. 2 vob. 3. 


Ouvrages Periodiques qui ſe troudent 
par aſſortimens chez le meme Libraire. 
Lettres fur quelques ecrirs de ce 


tems, in 12, par Mi. Freron. 


Obler vations ſur la Littèrature Mo- 
derne, in 12, par M. Abbé de la 
Porte, ces Ouvrages ſe diſtribuent 
par Feuille tous les quinze jours & 
tous les mois. 

Lettres ſur les hommes celebres de 
ce Seicle, in 12. 

Melange Litteraire, ou Remarques 
ſur quelques Ouvrages nouveaux, 
in 12. | 

Almanachs chantans de difterentes: 
facons. 

L'Oracle ehantant , ou, Calendrier 


des caractères, pour Fannce 1753. 


Par Monſieur C**. 
Etrennes hiſtoriques & amuſantes, 


@rnces de pluſicurs Enigmes & Chan- 
ſons cn Vaudevilles, Mufettes, &c. 
pour Fannee 1753. Par le méme. 
Almanach Chronologique & Hiſto- 
rique de tous les Spectacles de Paris. 


Tragedies, Comedies nouvelles. 

Cènie, piece Dragmatique en proſe 
& eu cinq Actes. 

Le Valet Maitre. 

LaGapence.. Comed, 

Le Provincial a Paris. 

Alzate ou le Prejuge derruir , piece 
en un Acte & en Vers. 

Vanda Reine de Pologne Tragédie. 
Merop2, Tragedie de Clement. 
Le Marchand de Londres. Trag. 
Caliſte ou la belle Penitenre. Trag. 
Mahomet. i 
Varon. FTragédies. 
Benjamin. | 
La Coquette fixe. 

Le Reveil de Thalie. 
La Fileuſe, Parodie d Omphale. 

Les Feres de Lhymen & de la 
Role , Opera Comique. 

Le Po'rier , Opera-Comique. 

Tous les Thearres Frangois,Italiens . 
Opera- Comique & Parodies & 
Pieces de T heatres derachees tant an- 

ciennes que modernes. 

Le meme L ibraire vend auſſi pluſicars 
divertiſſemens, des pieces deTh:atres 
autres morceau de Muſique. © 
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